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AVERTISSEMENT. 

% 

C->!ondorcet proscrit, voulut uB 
moment adresser à ses concitoyeni 
un exposé de ses principes, & de sa 
conduite comme homme public. Il 
traça quelques lignes^, mais prêt à 
rappeler trente années de travaux 
utiles 9 & cette foule d'écrits , où ^ 
depuis la révolution on Favoit -vu 
attaquer constamment toutes les in* 
stitutions contraires à la liberté p 
il renonça à une justification imu 



V 
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til^ Etranger à toutes les. passions, 
il ne voulut pas même souiller sa 
pensée par le souvenir de ses per- 
sécuteurs ; & dans une sublime & 
continuelle absence de lui-^mème^ 
il consacra à un ouvrage d'une utî- 
Jité générale & durable , le court 
intervalle qui le séparoit de la mort. 
C'est cet ouvrage que Ton donne 
iguijoùrd'huii il eu rappelle un grand 
uombfe d'auties, où dès longtemps 
les dxoits des hommes étoient dis» 
d&tés & établis; où la superstition > 
wsfoit: re^ lea dernier^ coups ; <m 
•1» méthodes des sciences mathé- 
xoatiques, appliquées à de nouve- 
«liS^ objets, ont ouvert des routes 
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nouvelles aux sciences politiqxi»^ 
& morales ; oxi les vrais principes 
du bonheur social ont reçu undé» 
veloppement & un genre de démoâ- 
atration incoanns juB<{u'alors; où en- 
fin on retrouve par-tout , des tM- 
tes de cette moralité profonde qHî 
Iiannit jusc[u'aux foiblesseâ de T 
amour-propre, de ces vertus inalté- 
rables, près desquelles on n& peut 
..vivre sans éprouver tine vénération 
xeligieuse« 

Puisse ce déplomble exemple des 
plus rares talens perdus pour k pt« 
trie^ pour la cause de la ' libéré, 
pour les progrès des lumières , pour 
leurs applications bienfaisaxites aux 

Digitized by Google 



rJjesoins de rhommc civilisé, exci* 
jter des regrets utiles à la chose 
publique i Puisse cette mort, qui 
,iie sérvira pas peu , dans riiistoire^ 
à caractériser Tépoque où elle e^ 
.arrivée, inspirer lui attachement 

inébi-anlahle aux droits -dont elle 

fut la violation ! C'est le seul hom* 
•mage digut^^i î>iiëe, qui, sous le 
,|;^T«; .de la mort, méditoit en paix 

l'amélioration de ses semhlahles; 

c^est la seule consolation que puis- 
: sépt éprouver jMux qui ont été Toh- 
. Jet 4^ affections y & qui ont 

connu toute sa vertu» 
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ESQUISSE 

D'UN TABLEAU HISTORIQUE 



a* 

DES PBdGEÈS DE Ii^ESPRIT* HUMAIN* 



T * 

I J homme nait avec la faculté de 
recevoir des sensations , d' appercevoir 
& de distinguer , dans celles qu'il reçoit » 
les sensations simples dont elles sont 
composées , de les retenir , de les recon- 
noicre , de les combiner , de conserver 
on de rappeler dans sa ipémoire » de 
comparer entr'elles ces combinaisons, de 
saisir ce qu* elles ont de commun et ce 
qui les distingue , d' attacher des signes 
à tous *ces objets , pour |es reconnoître 
mieux , et s* en faciliter à$ nôuvellea 
combinaisons . 

Cette faculté se développe en lui 
par r action des choses extérieures , 
e' i»it-à«dire, par la présence de certainef 
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sensations composées ^ dont la constance» 

soit dans V identifé de leur ensemble , 
soit dans les lois de leurs changemens , 
est indépendante de lui. Il ï exerce éga- 
lement par la communication avec des 
individus semblables à lui ; enrin , par 
des moyens artificiels , qu' après le pre- 
mier dcveioppemçnt de cette même fa- 
culté , les^"* hommes sont parvenus à in« 
venter . 

Les sensations sont accompagnées de 
plaisir 6c de douleur; & T homme a de 
même la faculté de transformer ces im- 
pressions momentanées en sentimens du- 
rables , doux ou pénibles ; d' éprouver 
ces sentimens à la vue ou au souvenir 
des plaisirs on des douleurs des autres 
êtres sensibles. Enfin , de cette faculté 
unie à celle de former de combiner 
des idées , naissent entre lui 6c ses .sem- 
blables , des relations d' intérêt, et de 
devoir , auxquelles la nature même a 
voulu ' attacher la portion la plus pré- 
cieiise de notre bonheur & les plus dou- 
loureux de nm njaux . ' 
> ' .Si V'qfi se borne à observer -, k con- 
noitre les faits généraux 6c les lois con— 
'stantes que présente le développement 
de ces facultés, dans ce qu' il a de oom- 
mim.aux divers individus de ' F espèce 
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humaine , cette science porte le nom de 
métaphysique . 

Mais si V on considère ce même dé- 
veloppcment dans ses résultats, relative» 
meut a la masse des individus qui co exi- 
stent dans le méaie temps sur un espace 
donné , Se si on le suit de générations 
en générations , il présente alors le ta- 
bleau des progrès de l'esprit liu;nain . Ce 
progrès est soumis aux mêmes lois géné- 
rales qui s'observent dans le développe- 
ment individuel de nos facultés, puisqu'il 
est le résultat de ce développement, con- 
sidéré en même-temps dans un grand nom- 
bre d' individus réunis en société . Mais 
le résultat que chaque instant présente 
dépend de celui qu* oiTroient les instana 
precédens 6c influe sur celui des temps 
qui doivent suivre . 

Ce tableau est donc historique , puia* 
que , assujetti à de perpétuelles varia» 
tions , il se forme par 1' observation suc- 
cessive des sociétés humaines aux diiTé^ 
rentes époques qu* elles ont parcourues • 
Il doit présenter Tordre des changemens^ 
exposer l'influence qu' exerce chaque ixi- 
itant sur celui qui le remplace» et mon- 
trer ainsi I dans les modifications qu*a ro* 
•i^iiiB» r espèce humaine , en se renouve*, 
lm% sans cei^se au milieu de ï iuunenâité 



âes siècles , la marche qu elle a suivie , 
les pas qu elle a faits vers la vérité ou 
le bonheur . Ces observations, sur ce que 
1' homme a été , sur ce qu* il est aujour* 
d' hui , conduiront ensuite aux moyens 

assumer et accélérer les nouveaux / 
progrès que sa nature lui permet d'espé* 
rer encore • 

Tel est le but de V ouvrage que j'ai 
^ entrepris , & dont le résultat sera de 
montrer , par le raisonnement' & pair les 
faits , qu* il n* a été marqué aucun ter- 
me au perfectionnement des fa< ulus hu- • 
maines; que la perfectibilité de homme 
est réellement ' indéfinie; que les progrès de 
cette perfectil^ilitè , désormais indépen- 
dante de toute puissance qui vo adroit 
les arrêter, n ont d' autre terme que la 
durée du globe où la nature nous a je* 
tés . Sans doute , ces progrès pourront 
«uivre une marche plu* ou moins rapi- 
de , mais jamais elle ne sera rétrograde ; 
du moins , tant que la terre occupera la 
même place dans le système de l'univers» 
et que les lois générales de ce système 
ne j)roduiront sur ce globe , ni un bou- 
leversement général , ni des changemens 
<[ui ne permettroient plus à 1* espèce hu<* 
maine d* y conserver , d' y déployer le» 
mêmes facultés , &. d y trouver les mé«» 
ines ressources • 
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Le premier état de civilisation^ ovi 
f on ait observé V espèce humaine, est 
celui d' une société peu nombreuse d'home 

mes subsistans de la chasse &. de la pè- 
che , ne connoissant que ï art grossier 
de fabriquer leurs armes & quelques 
ustensiles de ménage , de construire ou 
de se creuser des logemens, mais ayant 
déjà une langue pour se communiquer 
leurs besoins» 6c un petit nombre d'idées 
morales , dont ils déduisent des règles 
communes de conduite , vivant en famil- 
les, se conformant à des usages généraux 
qui leur tiennent lieu de lois , 6c ayant 
même une forme grossière de gouver-^ 
nement « 

On sent que Y incertitude Se la 
difficulté de pourvoir à sa subsistance ^ 
r alternative nécessaire d* une fatigue 
extrême 6c d* un repos absolu , ne lais- 
sent point à r liomme ce loisir , où , 
s' abandonnant à ses idées» il peut enri- 
chir son intelligénce de combinaisons 
nouvelles. Les moyens de satisfaire à ses 
besoins sont même trop dépendans du ha-' 
sard 6c des saisons , pour exciter utiles» 
ment une industrie dont les progrès puis^ 
sent se transmettre; 8c chacun se borne 
à perfectionner sou l^abileté ou son adres 
êe persojQuieUe t 



H 

Ain»i y lep progrès de l'espèce hn* 
maine durent alors être très-lents ; elle 
ne pouvoit en faire qne de loin en loin, 

et lorsqu' elle étoit favorisée par des cir» 
constances extraordinaires . Cependant, à 
la subsistance tirée de la chasse, de la pè^ 
che, ou des fruits offerts spontanément par 
la terre, nous voyons succéder la nonrri- 
* Kire fournie par des animaux que Thoinme 
a réduits à 1 état de domesticité» qu'il sait 
conserver & multiplier . A ces moyens se 
joint ensuite une agriculture grossière ; 
il ne se contente plus des fruits ou des 
plantes qu' il rencontre; il apprend à en 
former des provisions , à les rassemble!^ 
autour de lui , à les semer , ou les plan- 
ter , à en favoriser la reproduction par 
le travail de la -culture • 

La propriété qui , dans le premier 
état, se bornoit à celle des animaux tués 
par lui , de ses armes > de ses filets , des 
I ustensiles de son ménage, devint d'abord 
I celle de son troupeau, & ensuite , celle de 
! la terre qu'il a défrichée & qu il cultive. A 
) la mort du chcf,cette propriété se transmet 
\ naturellement à la famille. Quelques-uns ' 
possèdent un superflu susceptible d' être 
conservé . S* il est absolu , il fait naître 
de nouveaux besoins ; s' il n a lieu que 
pour une seule chose, tandi» qu on éprau- 
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ve la disette d' une autre, cette nécessité 
donne ï idée des échanges : dès-lors , les 
relations morales se compliquent Se se 
multiplient . Une sécurité plus grande , 
un loisir plus assuré ëc plus constant y 
permettent de se livrer à la méditation , 
on du moins , à nne observation suivie • 
L' usage s' introduit pour quelques indi- l 
vidus, de donner une partie de leur su- \ 
perfltt en échange d* un travail qui leur | 
sert à s* en dispenser eux-^nèmes. Il exi? 

* ste donc une classe d' hommes dont le ; 

. temps n est pas absorbé par un labeur 
corporel, & dont les désirs s étendent 
au-delà de leurs simples besoins. L*mdu« 
strie s' éveille ; les arts déjà connus'"***" 
h' étendent 6c se perfectionnent; les faits 
que le hasard présente àrboservation de 
r homme plus attentif 8c plus exercé , 
font éclore des arts nouveaux ; la popu- 
lation s' accroît à mesure que les moyens 
de vivre deviennent moins périlleux en • 
moins précaires; V a^ricnltnre , qui peut 
nourrir un plus grand nomî^re d' indivi- 
dus sur le même terrain, remplace les 
antres sources de subsistance ; elle favo-« 
xise «cette multiplication , qui , récipro^ 
quement , en accélère les progrès ; les- 
idées acquises se communiquent plus 

promptemeiit se «perpétuent pins sûre- 
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ment dans nne société devenue plus sé- 
dentaire , plus rapprochée , plus intime. 
Déjà 1* aurore des sciences coinmt nce à 
paroitre ; ï Uomme se montre séparé des 
autres espèces d* animaux , 8c ne semble 
plus borné comme eux à un perfection* 
nement purement individuel . 

Les relations plus étendues , plus 
multipliées , plus compliquées » que le^ 
hommes forment alors entr' eux, leur font 
éprouver la nécessité d' avoir un moyeu 
de communiquer leurs idées aux person- 
nes absentes > de perpétuer la mémoire 
d* un fait avec plus de précision que par 
la tradition orale , de fixer les conditions 
d'uue convention plus sûrement que parle 
souvenir des témoins , de constater d*une 
manière moins sujette, à des changemens . 
ces coutumes respectées, auxquelles les 
membres d' une même société sont conve* 
nus de soumettre leur conduite . 

On sentit donc le besoin de V écri- 
ture, 8c elle fut inventée. Il paroit qu'elle 
étoit d' abord , une véritable peinture à 
laquelle succéda une peinture de conven* 
tion 9 qui ne conserva- que les traits ca- 
ractéristiques des objets . Ensuite , par 
une espèce de n étapLore analogue à celle 
qui déjà s était introduite drns le langa- 
ge 9 ï image d' un objet phi3ique expriii 
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iiia de« idées morales . L* origine de ce# 
rignes» comme celle des mots, dût s'oubliec 
à la longue ; & 1 écriture devint Tart d*at-« 
taclier un signe conventionnel a chaque 
idée, à chaque mot, par la suite, à cha<* 
^ue modification des idées & des mots . 

Alors, on eut une langue écrite te 
une langue parlée , qu' il falloit égale-» 
ment apprendre , entre lesquelles il fal- 
loit établir une correspondance réciproque» 

Dçs hommes de génie » des bienfait* 
teurs éternel» de Y humanité , dont le 
nom , dont la patrie même sont pour ja- 
mais ensevelis dans ï oubli, observèrent 
qu tous les mots d*une langue, n*étoient 
que les combinaisons d' une quantité 
très-limitée d'articulations premières; que 
le nombre de celles-ci, quoique très bor- 
né , aufiisait pour former un nombre 
prèsqu* infini de combinaisons diverses • 
Ils imaj2;iuèrent de désigner , par des si-» 
gnes visibles , non les idées ou les mots 
qui y répondent, mais ces élémess sim«H 
pies dont les mots sont composés. 

Dès-lors, récriture alphabétique fut 
connue; un petit nombre de signes suf- 
fit pour tout écrire , comme un- petit 
nonû>re de sons* suffisoit pour tout dire • 
La langue écrite fut la même que la langue 
parlée ; on n eut. besoin que de savoir 
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recoanoitre 5c former ces signes peu nom- 
breux , & ce dernier pas assura pour jaf» 
nais les progrès de T espèce humaine. 

Pwt-ètre seroit41 utile anjourd^ hui 
d' instituer une langue écrite qui, réser- 
vée uuiquement pour les sciences , n' ex* 
primant q^e ceè^ coHibiiiaisans d* idées 
•impies , qui se retrourent exactemeut 
les mêmes dans tous les esprits , n étant 
employée que pour des raisounemeus d* U:* 
ne rigueur logique , pour des opérations 
de r entendement précises & calculées » 
fut entendue par les hommes de tous les 
pays , & se traduisit dans tous leurs idiô* 
mes , sans pouvoir s* altérer comme eux 
en passant dans 1* usage commun. 

Alors , par une révolution singuliè-» 
re , ce même genre d* écriture , ^ dont la 
conservation n eut servi qu* à prolonger 
r ignorance, deviendroit, entre les maina 
de la philosophie, un instrument utile à 
la prompte propagation des lumières; 
au perfectionnement de la méthode des 
•ciences* 

C est entre ce dégré de civilisation, 
et celui où nous voyons encore les peu- 
plades sauvages, que se sont trouvés tous 
les peuples dont T histoire s* est conser^ 
vée jusqu'à nous , & qui, tantôt faisant 
|U nouveaux projj^rès^ tantôt se xeplon- 
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géant dans V ignorance , tantôt se perpé^ 
tuant an milieu de ees alteriiatives, ou; 
•'arrêtant à un certain térme , tantât dis- 

piiroissaiit de la terre sous le fer des 
conquérans , se confondant avec les vain* 
queurs » ou subsistant dans T esclavage , 
tantôt enfin*, recev&nt dès lumières ann 
peuple plus éclaire* , pour les transmet- 
tre à d' autres nations, ibrment una chai* 
De non interrompue entre le commence^ 
ment des temps historiques 8c ' le siècle 
où nous vivons, entre les premières na- 
tions qui nous soient eonnucs > et les 
peuples actuels de r£urope. « 

On peut donc apperçevoir déjà troië 
parties bien distinctes clans le tableau 
que je me suis proposé de tracer . 

Dans la première, où les récit^ des 
Voyageurs nous montrent Tétat de l'espèce 
humaine chez les pennies les niorns civi- 
lisés, nous sommes réduits à deviner par 
quels dégrés ï homme isolé, on plutôt 
borné à ï association nécessaire pour se^ 
reproduire , a pu acquérir ces premier* 
perfectionnemcns dont le dernier terme 
est r usage d' un langage articulé; nuan* 
ee la plus marquée , .6c même la seule 
qui , avec quelques idées morales plus- 
étendues , & nn foible connncnccnient 
ordre social , le fait alors différer des- 

b % 
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animaux vivants comme lui en société 
régulière &c durable . Ainsi» nous ne pou* 
Tons avoir ici diantre guide que des ob- 
servations sur Le développement de nos 

facultés . 

Ensuite , pour conduire V homme au 
. / point où il exerce des arts , où déjà la 
lumière des sciences commence à V éclai- 
rer, où le commerce unit les nations, où 
. eniin ï écriture alphabétique est inven- 
tée , nons pouvons joindre à ce premier 
guide r histoire des diverses sociétés qui 
oat été observées clans presque tous les 
degrés intermédiaires, quoiqu'on ne puis- 
se en suivre aucune dans tout ï espace 
qui sépare ces deux grandes époques dm 
l'espèce humaine. 

Ici le tableau commence à s'appuyer 
en grande partie sur la suite des faits que 
l' histoire nous a transmis: mais il est né-* 
cessaire de les choisir dans celle de diffé- 
rens peuples , de les raprocher , de les 
combiner , pour en tirer Thistoire hypo- 
thétique d' un peuple unique, &c former 
le tableau de ses progrès . 

Depuis r époque ou V écriture al- 
phabétique ^ été connue dans la Grèce , 
V histoire se lie à notre siècle , à ï état 
actuel de l'espèce humaine dans les pays 
les plus éclairés de V Europe » par une 
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ililte non interrompue de faits Je ob- 
servâtions; le tableau de la marche 
& des progrès de ï esprit kumaior est 
devenu véritablement historique. L%phi« 
losophie n' a plus rien à 'deviner , n a 
plus de combinaisons Iiipothétiques k foi;-, 
mer; il sufH^ de rasseaibler, d' ordonner 
les faits , & de moutrer les vérités uti» 
les , qui naissent de leur enchainemens 
&. de leur ensemble • 

U ne resteront enlin qu un dernier 
tableau à tracer, celui de nos espéran» 
ces , des pro-^r^iès qui sont réservés ans 
générations lut ares, ([ue la constance 
des lois de la nature semble leur assHrer. 
Il faudroit y înontrer 'par quels dégréa 
ce qui nous paroîtroit aajonrd^hai um 
espoir chimérique , doit snccessivement 
devenir possible &. morne facile ; pour- 
quoi, malgré les sucôës passagers des pré« 
jugés, Se r appui qu' ils reçoivent de la 
corruption des gouvernemens ou des peu- 
ples, la vérité seule doit obtenir un triom- 
phe durable; par quels liens la nature a 
indissolublement uni 'les** progrès' des ht^ 
mières ceux de la liberté , de la veï* 
tu , du respect pour les droits naturels 
de r hbnune ; comment ces seuls biens 
réels, si sonvent réparés qnon les a '<:r'E|a 
rncÈo^a incompatiUesj doivent au contraire 



tievenir inséparables > clès Vimtaat oll 
les liunières auront atteint un certain 
terme dalis un plua grand nombre de 
-nations • à la fois ; & qu' efles aurana 
pénétré la masse entière d' un grand 
. peuple , dont la langue seroit univer- 
sellemént répandue , dont les relations 
commerciales embrasseroient tontQ. Té» 
tendue du globe • Cette réumou s* et»* ^ 
nt déjà opérée dans la classe entière 
des homines éclairés > on ne compte^ 
-coit plus dës4ors parmi eu:c que dea 
aifiis de r humanité, occupés de concext 
d' en accélérer le perfectioimement 
le bonheur. ^ 

Nous exposerons l'origine» nous tra» 
serons V histoire des erreurs générales « 
.qui ont plus/ ou moins retardé ou su- 
•gp^ndu la marche de la raison, qui sou- 
*Tent même, autant que les événemens 
apolitiques on fait rétrograder . V homnu» 
vers r ignorance . • 

Les opérations de V entendement 
■qui nous conduisent à V erreur ou qui 
•nous y retiennent , depuis le paralogisme 
*aubti\ , qui peut surprendre l' homme le 
plus éclairé , jusqu' au rêve de la dé- 
mence , n' appartiennent pas moins que 
«la méthode de «raisonner juste ou^ celle 
4e découvrir U vérité^ à la thép^i* 
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iâéveloppemcnt de nos facultés indivi- 
duelles : , par la même raison » la ma< 
nière doBt les erreurs générales «' iiitn»^ 
duîssent parmi les peuples , s' y propap* 
gent , s' y trasmettent , s' y perpétuent^ 
fait partie du tableau historique des pro- 
grès de r esprit humain» Comme les vé-*- 
rités qui le perfsctionnent & qui l* é 
clairent, elles sont la suite nécessaire de 
son activité, de cette disproportion tou-* 
jours existante entre ce qn' ilconnoît , es 
qu' il a le désir Ik. çe qu' il croit amis 
besoin de cotmoitre . 

On peut même observer que , d*aprfe# 
les lois générales du développement de 
nos facultés , certains préjugés ont d4 
nattre à ehaqvè* époque de nos progrès^ 
mais pour étendre bien au delà leur sé- 
duction ou leur empire; parce quelles 
liommes conservent ieacore les erremrs âm 
leur enfance , celles de lenr pays & dm 
leur siècle , longtemps après avoir recon- 
nu toutes les vérités nécessaires pour lea 
détruire - 

Enfin, dans tons le pays, *dans tons 
les temps, il est des préjugés differens^ 
suivant le degré d'instruction des di- 
Terses classes .d-hommes, comme suivante 
leurs professions* Si cenx des philosophes 
jiuisent aux nouveaux progrès de la v^ 



*♦ • ... 

tité , ceux AtB cla^«9 iiimiis éclairées re» 

tardent la propagation des vérités déjà 
connues; ceux de certaines professions 
«ccréditées ou puissantes y opposent de» 
obstacles: ce sont trois genres d'ennemis 
que la raison est obii|>:ée de combattre 
«ans cesse, &. dont elle ne triomphe sou<^ 
vent qu'après une lutte longue & peni* 
iile. L* histoire de ces combats, celle 
de la naissance, du triomphe &c de la 
cLûte des préjugés, occupera donc une 
Igrande place dans cet ouvrage, et n'en 
fiera pas la partie la moins importante 
ou la luoiiis utile. 

S'il existe une science de prévoir les 
progrès de Vespéce humaine , de les .di«f 
ger, de les accélérer, Thistoire de -i^it 
qu'elle a faits en doit être la "base pre- 
mière. La philosophie a dû proscriré sans 
^ottte cette- superstition, qui croyoit près* 
que ne pouvoir trouver des règles de con* 
^ite que dans l'histoire des siècles pas- 
sés , et des vérités , que dans Tétude des 
opinions anciennes» Mais ne doit-elle pas 
icompraidre- dans la màme proscription^ 
le préjugé qui re)eteroit avec orgueil 
les leçons de l'expérience? Sans doute, 
la méditation seule peut, par d'heureuses 
eonkbinaisiims 9 nous conduire anx vérités 
^|énéralei d» la «cûmee d» l'hi^mme. Mai«^ 
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si Tobservation des individus de Tespeca 
kiunaine est utile au uiétapysiçien , au 
moraliste, poarcpioi celle des sociétés le 
leur seroît-elle moins? Pourquoi ne le. 
seroit-elle pas au philosophe politique?* 
S'il est utiie d'observer les diverses so- ^ 
ciétés qui existent en même temps, d'en i 
étudier les rapports, pourquoi ne le se*l 
roit-il pas de les observer aussi dans 
succession des temps ? En sup[:'Osant même" 
que ces observations puissent être né- 
gligées dans la recherche des vérités spe» 
eulatives , doivent*^Ues V être , lorsqu il 
s'agit d appliquer ces vérités à la pratique* 
et de déduire de la science, T^rt qui en 
doit être le résultat utile ? Nos préjugés^ 
les maux qui en sont la suite, nWt-il» 
pas leur source dans l' s ])réinî^és de nos • 
ancêtres ? Uu dcjs moyens les pias sûrs de 
BOUS détromper des uns , de prévenir les 
autres t n* est**il pas de nous en dé- 
velopper Torig^ine 6c les effets ? 

Sommes-nous eu point où nous 
n'ayons plus à craindre, ni de uovelleê 
erreurs , ni le retour des anciennes ; ou 
aucune institution corru]>trice ne puisse 
plus être présentée par l'hypo-risie , ado- 
ptée par Tignorance oupar Tentlxonsiasme; 
où aucune combinaison vicieuse ne puisse 
jfhu fiûve le malheur d' une jurande iia^ 
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tion? Serok-11 Jotic inutile de savoir com- 
muât les peuples ont été trompés , cor- 
rompus , ou plongés dans la misère ? 

Tout noas dit. que nom touchons à 
Tépoque d'une ^des grandes révolutions 
de l'espèce humaine. Qui peut mieux 
BOUS éclairer sur ce que nous devons en 
attendre ; qui peut nous oiFrir un guide 
plus sûr pour nous conduire au milieu 
de ses mouvemcns, que le tableau des 
révolutions qui l'ont précédée &c pré- 
parée? L'état actuel des lumières nous ga- 
rantit qu'elle sera heureuse; mais aussi 
n'est-ce pas à condition que nous saurons 
nous servir de toutes nos foi^ces ? £t pour 
que le 'bonheur qu'elle promet soit moins 
chèrement iicheté, pour qu'elle s'étende 
avec plus de rapidité dans un plus grand 
^pace, pour qu'elle soit plus complète 
dans ses eiFets, n'avons-nous pas besoim 
d'étudier dans l'histoire de l'esjnrit hu» 
main quels obstacles nous restent à cra- 
indre, quels moyens nous avons de les 
surmonter ? 

Je diviserai en neuf grandes époquet 
Tespace que je me propose de parcourir; 
et j'oserai , dans une dixième , hasarder 
quelques apperçus sur les destinées fu« 
iures de Tespèce humaine* - 

Je me bornerû à présenter ici let 
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principaux traits qui caractérisent chacuuo 
d elle* : je ne donnerai que les masses i 
tans* m*arrêter ni aux exceptions ni aux 
détails. J'indiquerai les objets, les résul- 
tats dont Touvrage même offrir^ les dé< 
Telopj^meni & les j^reuves» 



P£ËMI£K£ EPOQUE. 

La hommes sont réunis en peuplades* 



j^ncune obseryation directe ne nous 
instruit sur ce qni a précédé cet état; 

et c'est seulement' en examinant les fa- 
cultés intellect uelles» ou morales, & la 
constitution physique de Thomme , qu'on 
peut conjecturer comment il s'est élevé 
à ce premier degré de cîa ilisation . 

Des observations sur celles des qua» 
lités physiques qui peuvent favoriser la 
première formation *Ae la société, une 
analyse sommaire du développement de 
nos facultés intellectuelles ou morales^ 
doivent donc servir d'introduction au 
tableau de cette époque. 

Une société de famille paroît natu- 
relle à riiommc. Formée d'abord par le 
besoin que les eilfans ont de leurs pa- 
rens,^ par la tendresse des mères, par 
celle des pères , quoique moins géné- 
rale &c moin vive, la longue durée de ce 

besoiin a donné le temps de naitxe et de 
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«e développer à un sentiment qui a 
inspirer le désir de perpétuer cette reiî» 
mien. Cette même durée a suffi pour eii 

faire sentir les avantages. Une lauiillp 
placée sur un sol qui oâroit une suli- 
sistance facile, a pu ensuite se multi- 
plier & devenir une peuplade. i 

Les peuplades qui anroient pour 
origine la reunion de plusieurs iaaùiies 
séparées , ont dû se former plus tard et 
plus rarement, puisque la wéunion dépend 
alors 8c de inotils moins pressans et de 
la .combinaison d'un plus grand nombre 
de circonstances . 

L*art de falmquer des arînes, de 
donner «ne préparation aux alimens, de 
se pronirer 1( s ustensiles nécessaires ]>oar 
cette préparation 9 celui de conserver ces 
mêmes alimens pendant quelque temps, 
d'en faire des provisions pour les saisons 
où il étoit imposj>il)le de s'en procurer 
de nouveaux, ces «arts, consacrés aux. 
plus simples besoins ,* furent le premier 
fruit d^une réunion prolongée , et le pre- 
mier caractère qui distingua la société 
humaine de celle que forment plusieurs 
espèces d animaux. 

Dans quelques-unes de ces peuplades, 
les femmes cultivent autour des cabane» 
quelqives plantes qui servent à la nourritures 
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et qui suppléent au produit de la cli^se^ 
oa de la pêcke. Dans d'aatres » formées * 
^ aux lieux où la terre dffire spontanément 

une nourriture véorétale, le soin de la 
cbercher et de la recueillir occupe une 
partie du temps des sauvages» Dans ces 
dernières , où F utilité ^ de rester unis 
se fait moins sentir , on a pu obser- 
ver la civilisation réduite presqu'à une 
«impie société de famille. Cependant • on 
a trouvé par tout l'usage d'une langue 
articulée. 

Lc's relations plus fréquentes , plus 
durables avec les mêmes individus, Tiden*» 
tité de leurs intérêts, les secours mu-^ 
tuels qu'ils se donnoient, soit dans des 
chasses communes, soit pour résister à 
un ennemi, ont du produire également 
et le sentiment de la justice fit une afTe- 
ction mutuelle entre les membres de so* 
ciété. Bientôt cette affection s\st trasfor-^ 
mée en attachement pour la société elle^ 
même* 

Une haine violente, un inextingui- 
ble dcsir de vengeance contre les enne- 
mis de la peuplade , en devenoient la 
conséquence nécessaire. 

Le besoin d'un chef, afin de pouvoir 
agir en commun, soit pour se défendre, 
soit pour se procurer avec moins d^ - 
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peine une subsistance plus assurée & 
fins abondante , introduisit dans ces 
sociétés les premières idées d*ane au* 
torité pubblique . Dans les circonstan- 
ces où la peuplade entière étoit intéres- 
sée , où elle devoit prendre une réso* 
iution commune , tous ceus: qui avoient 
à Texécater dévoient être consultés. La 
foiblesse des femmes, qui les excluoit des 
chasses éloignées et de la guerre» objets 
ordinaires de ces délibérations , les en fit 
éloigner également. Comme ces résolutions 
exigeoient de Texpéricnce, on n'y ad- 
mettoit que ceux à qui Ton pouvoit ea 

^>€jippoaer. Les querelles -qui s'élevoient 
dans le sein d^une même société en trou- 

^ bloient riiannonie ; elles auroient pu la 
détruire: il étoit naturel de convenir que 
la décision en seroit remise -à ceux quiv 
par leur âge, par leurs qualités person- 
nelles, insplroicut ie plus de confiance. 
Telle fut 1 origine des premières institua 
tions politiques* 

La formation d^une langue'a du pré^ 
céder ces institutions. L'idée d'exprimer 
les objets par des signes conventionels 
paroît audessus de ce quctoit Tintelu* 
gence bumaine dans cet état de civilisa* 
tion; mais il est vraisemblable que cet 
•ijnes nwnt été iAtroduiti dans lusage 
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qu'à force de temps . par degrés , et d' 
une manière en quelque sorte imperce* 
ptible. 

L'invention de l'arc avoit été Tou- 
vrage d' un honime de génie : la forma- 
tion d'une langue fut celui de la société 
entière • Ces deux genres de progrès ap« 
partiennent également à Tespëce humaine. 

L'un, plus rapide, est le fruit des 
.combinaisons nouvelles» que les kommea 
favorisés de la nature ont le pouvoir de 
former; il est le prix de leur médita- 
tions Se de leurs efforts, Tautre, plus lent, 
naît des réflexions, des observations qui 
. s'oflreut à tous les hommes^ & même dee 
.habitudes, qu'ils icontraçtent dans le cours 
de leur vie commune. 

Les mouvemens mesurés Se réguliers s' 
exécutent avec moins de fatigue. Ceux 
•qui les voient ou les entendent en sair 
sîssent r ordre , ou: les rapports avec 
plus de facilité. Ils sont donc , par cette 
' double raison, une source de plaisir. Aussi 
•l'origine de la danse , de la musique , de 
la poésie, remonte^t-elle à la première 
enliince de la société. La danse y est 
employée pour Lamusement de la jeunes** 
êe, & dans les fêtes publiques* On y 
trouve des chansons d'amonr Bc des chants 
de guerre; x)i\ y ^ait.méiue fabriques 
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quelques inatrumens de musique. L'art 
de reioqucnce n est pas absolumeat in- 
connu dans €68 peuplades: du moins oa 
y sait prendre dans les discours d*ap« 
pareil un ton plus grave &c plus solemnel; 
6c même alors rexagération oratoire ne 
leur est poixu étrangère. 

La vengeance 8c la crnanté à 1 égard 
des ennemis érigées en vertu , Y opinion 
qui condamne les femmes à une sorte 
d'esclavage , le droit de commander à la 
guerre regardé <^onmie la prérogative d* 
tine famille , enfin les premières idées des 
diverses espèces de superstitions, telles 
sont les erreurs qui distinguent cette 
époqne. Se dont il fandra recherchetr*rori« 
gine Se développer les motifs. Car i^homme 
n'adopte pas sans raison Terreur, que 
sa première éducation ne lui a pas ren*» 
dne en quelque sorte naturelle: s'il en 
résout une nouvelle, c'est qu'elle est liée 
à des erreurs de Tcnfance , c'est que ses 
intérêts» ^es passions, ses opinions» ou 
les événemens- Tant disposé à la recevoir. 

Quelques connoissanees grossières d^ 
astronomie , celle de quelques plantes * 
médicinales t employées pour guérir les 
nsaladies oa les blessures , sont les seules 
sciences des sauvages; . & déjà elles sont 
corrompues par un mélange de super^ 
stition. • 



Màî» c«tte mAine * époque nous prè* 
«ente encore un fait important dans T» 
histoire de lesprit huoiaia. On peut y 
observer lèt premières traces d*ane in-^ 
•titution , qui a eu sur sa marche des in* 
fluences opposées, accélérant le progrès 
des lumières, en même temps quelle ré-? 
pandoit Terreur, enrichissant les scien- 
ises de vérités nouvelles, mais précipi-» 
tant le peuple dans l'ignoranee 8c dan» 
' la servitude religieuse, &c faisant aclietcp 
quelques bsenfaits passagers par une l&a4 
gue .& honteuse tyrannie. 

entends ici la formation d' une 
classe d'hommes dépositaires des princi-^ 
pes, des sciences > ovi des procédés de& 
arts , des mystères» oXè^ des cérémc|aies de 
la religion , des pratiques de la supersti~ 
tien, souvent même des secrets de la lé* 
gislation et de la politique . i' entends 
cette séparation de. l'espèce humaine en 
deux portions ; V une destinée à ensei— 
gner , V autre faite pour croire; V une. 
cachant orgueilleusement ce qu' elle sCu 
vauiCe de savoir , V autre recevant avec 
xespect ce qu' on daigne Jui révéler ; 
Y une voulant s' élever au dessus- de la 
raison , £>c V autre renonçant humble- 
ment à la sienne, 6c se rabaissant au-des- 
sàus de r humanaé » en reoennoissant 

/ 

t 
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tfans antres hommes des prérogativcS»^ 

supérieures à leur commune nature . 

Cette distinction » dont» à la lin du 
dix^huidème -siècle f not pxètràs nous o& 
frent encore les restes , se trouve cites 
les sauvages les moins civilisés , qui ont 
déjà leurs charlatans &c leurs sorciers* 
Elle est trop - générale on la ren-» 
contre trop constamment à tontes les épo^ 
qnes de la civilisation , pour qu' elle 
«ait pas un fondement dans la nature 
même : aussi trouverons-nous dans c^ qué-* 
' toient les facultés de Thomme à ces pre* 
fuiers temps des sociétés, là cause de la 
crédulité des premières dupes , comme 
celle de la grossière iiabi^té des pre-* 
miers imnosteora. 
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la crhasse, devinrent un m^yen de subsi* 
stance plus assuré, plus abondant, moins 
pénible* La chasse cessa donc d* ctre le 
premier , 8c ensaite , d' être même «méi* 
ptée au nombre de ces moyens ; elle ne 
fut plus conservée que comme un plai- 
sir , comme une précaution nécessaire 
pour éloigner les bètes féroces des tmoe» 
peaux qui , étant d<)venus plus nonH 
brcux , ne pouvoient plus trouver une 
nourriture sutiisante autour des habitations» 

Une vie plus sédentaire , moins fati- 
gante, offroit un loisir favorable au d;^* 
veloppement de V esprit humain . Assu- 
rés de leur subsistance , n' étant plus in- 
quiets pour leurs premiers besoins , les 
hommes cherchèrent des sensations .non* 
velles dans les moyens d' y pourroir. 

Les arts lirent quelques progrès; on 
acquit quelques lumières sur celui de 
nourrir les animaux domestiques > d* en 
favoriser la reproduction , même d*ett 
perfectionner les espèces . 

On apprit à employer de la laine 
pour les vêtemens , à substituer ï usage 
' des tissus à celui des peaux. 

La société dans les familles devint 
plus douce, sans devenir moins intime. 
Comme les troupeaux de chacune d'elles 
«e pouvoient se multiplier avec é|^aUté , 
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"irage àûê femmes etit moins de dnreté, 

& celles des riches cessèrent d'ùtre con- 
damnées à des travaux pénibles* 

Plus de variété dans . les choses em» 
ployées à satisfaire les divers beseinsy dans 
les instrumens qui servoient à les pré- 
parer , plus d'inégalité dans leur distribu- 
tion , durent multiplier les échanges , fit 
produire un véritable .amunerce.; il ne 
put s'étendre sans faire sentir la néees* 
site d'une mesure commune , dune espèce 
de monnoie. 

Les peuplades devinrent pins nom* 
brenses : en même temps , afin de nonr* 
rir plus facilement les troupeaux, lea 
habitations se séparèrent davantage quand 
elles restèrent âxes: on bien, elles se 
changèrent en campemens mobiles, quand 
les hommes eurent appris à employer « 
pour porter ou traîner les fardeaux, quel- 
ques-unes des espèces danimaux quils 
avoient snbjnguéies. 

Chaque nation eut un chef > pour in 
guerre; mais s'etant divisée en plusieurs 
tribus, par la nécessité de s'assurer des 
pâturages, chaque tribu eut aussi le sieiu 
Presque par*tout, cette supériorité fut 
attachée à certaines familles. Les chefs de 
famille qui avoient de nombreux trou-* 
peaux 9 beaucoup descLaves, qui em^lo^v 
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^ent à lèilr tetrice.'.iiii grand nombre de 

citoyens plus pauvres , partagèrent 1 au- 
torité des ctefs de leur tribu , comme 
cettx-ci pirtageoieiu celle des ckeis de 
nation; du moins, lorsque le respect dû 
a l'âge , à Texpérience , aux exploits , leur 
en donnoit le crédit : Se c'est a cette épo- 
que de la société qu'il faut placer Tori-* 
gine- de* 1 esclavage & de T inégalité des 
droits politiques entre les hommes par» 
^eaus à 1 ûge de la maturité , 

Ce furent les conseils de ckefs de 
famille on de tribu qui, d'après la justice 
naturelle, ou diaprés les usages recon- 
nus, décidèrent les contestations, déjà plus 
nombreuses & plus compliquées. La tra- 
dition de ces jugemens» en attestant les 
nsages, en les perpétuant, forma bientôt 
une espèce de jurisprudence plus régu« 
lière , plus constante, que d'ailleurs les 
progrès de la société avoient rendue né- 
cessaire . L'idée de la propriété & de ses 
droits avost^acquis plus d*étendue & de pré- 
cision. Le partage des successions, devenu 
plus important, avoit besoin d'être assujetti 
à des règles fixes» Les conventions plus iré-7 
queutes ne se bornoient plus à des objet» 
aussi simples; elles durent être soumises à 
des formes;fla manière d'en constater l'exi* 
stenc(ç, pour en aisijifer V^xécution>. eut 
au^i ses lois. 



*l*iitilité de robserratfiaii'des étoiles» 

roccupation qu'elles offrolent pendant 
longues veilles , le loisir dont jouissoicnt 
les bergers , durent amener quelques £oi^ 
bles progrès dans Vastronomie. ^ 

Mais en mêAie temps on vit se perfe« 
ctionner Tart de trompor les hommes pour 
les dépouiller, &c d'usurper, sur leurs opi* 
nions une autorité fondée sur des craint 
tes 8c des espérances ehimériqnes • Il s'éta** 
blit des cultes plus réguliers, des systé^ 
mes de croyance moins grossièrement 
eombinés. Les idées des puissances sur- 
naturelles se raffinèrent en quelque sor- 
te 8c à eôté de ces opinions , on vit 
s'établir ici des princes pontifes, là des 
familles ou des tr^ibus sacerdotales 9 ail- 
leurs des collèges de prêtres, mais tou- 
jours une classe d'individus afTectant d'in» 
Solentes prérogatives , se séparant des 
hommes pour les mieux asservir , &c cher- 
chant à s'emparer exclusivement de la 
médecine, de Tastronomie, pour réunir 
tous les moyens de subjuguer les esprits^ 
pour ne leur en laisser aucun de dé- 
masquer son hypocrisie et dç briser ses 
'fers. 

Les langues s'enrichirent sans deve- 
nir moins figurées on moins hardies . Les 
images .q;u'elle» emf loyoiejit .fifLrent jglus 
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Taxiées .6('plM dMcast on .leé prit dans 
la vie pastorale, eomme dans celle des 

forets, dans les phénomènes réguliers de 
la naturetCgiuiue dans ses bouieversemens. 
Le criant, les instrumens, la poésie se 
perfectionnèrent dans ûn loisir qni les 
souniettoit à des auditeurs plus paisibles, 
6c dès-lors plus diiâciles , qui permet toit 
d'observer ses propres sentimens, de jn< 
ger sea premières idées » ^ de choisir en* 
tre elles ^ 

L'obsei*Yation a dû faire remarquer 
que certaines plantes /oâroieut aux trou- 
peaux une subsistance meilleure ou plus 
abondante: on a senti Tutilité d'en fa- 
\oriser la production, de les séparer de» 
autres plantes qui ne donnoiexit qu'une 
nourriture foible, mal*saine, même dan» 
gereuse; 8c Ton est parvenu à en trou- 
ver les moyens. 

De même , dans les pays où des plan-? 
tes , des graines , des fruits spontanémeni> 
offerts par le sol, contribuoient, avec les 
produits des troupeaux, à la nourriture 
de rhoiîmie, on a du observer aussi com- 
ment ces végétaux se multiplioient; &c 
dès-lors chercher à les rassembler dans 
les terrains lë% plus voisins des habita- 
tions; à les séparer des végétaux inutiles, 
j>our que cç terrain leur appartint tout. 
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efttier; à les mettre à Tabri des animaux 
Sauvages, 6c des troupeaux, &c même de 
la rapacité des autres hommes. 

Ces idées ont dû naître encore, & 
même plutôt, dans les pays plus féconds, 
où ces productions spontanées de la terre 
suffisoient presque à la subsistance des 
hommes. Ils commencèrent donc à se U* 
vrer à Tagriculture. 

Dans un pays fertile , dans un cli- 
mat heureux , le même espace de terrain 
produit en grains « en fruits » en- racines» 
de quoi nourrir beaucoup plus d'hoitimes 
que s'il étoit employé en pâturages. Ainsi , 
lorsque la nature du sol ne rendoit pas 
cette culture trop pénible , lorsqu'on eut 
découvert le moyen d'y employer les 
mêmes animaux qui servoient aux peu- 
ples pasteurs pour les voyages ou pour 
les transports, lorsque les instrumens ara- 
toires eurent acquis quelque perfection.» 
l'agriculture devint la source de sub- 
sistance la pins abondante , roccupation 
première des peuples *, 6c le genre humain 
atteignit sa troisième époque* 

Quelques pieuples sont restés, depuis 
un temps^jaiméînorial , dans un des deux 
états que nous veinons de parcourir. Non- 
seulement, ils ne se sont pas élevés d'eux 
mêmes à 4t aouyeaux progrès , msà» les 
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relation» qu'ails ont curs avec les peuples 
parvenus à un très-haut degré de civilisa* 
tien, le commerce qu'ils ont ouvert avec 
eux , n'y ont pu produire cette révolution* 
Ces relations, ce commerce leur ont donné 
quelques connoissauces, quelqu'industrie^ 
& sur-itout beaucoup de vices 9 mais n'onr 
pu les tirer de cette espèce dlmmobilité» 

Le climat, les habitudes, les douceurs ^ 
attachées à cette indipendauce presqu'eu" 
tière, qui ne peut se retrouver que dans 
une société plus perfectionnée même que 
les nôtres, rattachement naturel de Thom- 
me aux opinions remues dès Tenfance, ôc 
aux usages de leur pays, Taversion na- 
turelle de llgnorance pour toute espèce 
de nouveauté, la paresse de corps, &c 
aur-t ont celle d'esprit, qui Temportoient - 
•ur la curiosité si foible encore, Tempire 
que la superstition ezerçoit déjà «ur ces 
premières sociétés, telles ont été les prin* 
cipales causes de ce phénomène; mais 
il faut y joindre Tavidité, la cruauté» 
la corruption, les préjuges des peuples 
policés. Ils se montroient à ces nations, 
plus puissans , plus riches, plus instruits, 
plus actifs, mais plus vicieux, &c sur-tout» 
moins heureux qu'elles. Elles ont dû sou^ 
vënt être moins frappées de la supério- 
rité de ces peuples, qu'effrayées de la 
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multiplicité Se dfe retendue de leurs be- 
soins, des tourments de leur avarice, de» 
éternelles agitations de leurs passions tou- 
jours actives, toujours insatiables* Qnel^^ 
ques philosophes ont plaint ces nations; 
d autres les ont louées: ils ont appelé sa- 
gesse vertu, ce que les premiers ap" 
peloient stupidité Se paresse. 

La question élevée entr* eu% se troii* 
vera résolue dans le cours de cet ouvra- 
ge. On y verra pourquoi les progrès do 
1 esprit n ont pas toujours été suivis du 
progrès des sociétés vers le bonheur Se 
la vertu , comment le mélange des pré* 
ju^és &c des erreurs a pu altérer le bien, 
qui doit naitre des lumières», mais qui 
dépend plus encore de leur pureté que 
de leur étendue. Alors , on verra que c<^ 
passage orageux 8c pénible d' une société^ 
grossière à T état de civilisation des peu* 

S les éclairés Se libres , n* est j^oint une 
égénération de Y espèce humaine, maia 
une crise nécessaire dans sa marche 2;ra- 
duelle vers son perfectionnement absolu • 
On verra que ciè n'est pas V accroissements 
des lumières , mais leur décadence, qui a 
produit les vices des peuples policés: 8c 
qu en£n, loin de jamais corrompre le» 
îonimes, elles les ont adeucisj lorsqn* el^ 
les.n* ont pu les corriger ou leachangj^r. j 



. TROISIEME EPOQUE. 

. Progrès des peuples agriculteurs j, 
jusqa* à V invention de l* écriture 
. alphabétique • 
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uniformité du tableaa que non»^ 
vivons tracé jn^cfa* ici Ta bientôt disp»- 

roître. Ce ne sont plus de foibles nuan- 
ces qui sépareront les mœurs , les cara- 
ctères, les opinions, les superstitions des 
peuples attachés à leur 8ol,"& perpétuant 
prèsque sans mékmge une première fa- 
mille. 

I>es invasions, les conquêtes , la for-*- 
mationdes empires» leurs bouleyersemenSt 
vont bientôt mêler & confondre les na« 

tions 5 tantôt les disperser sur un nou- 
veau territoire, tantôt couvrir à la fois 
un même sol de peuples diiFérens; 

Le hasard des événemens viendin 
troubler sans cesse la marche lente, mais 
régulière de la nature , la retarder sou- 
ve^t^ r accélérer quelque fois. 
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Le phénomène que Ton observe chee 
une nation, dans un telsiècle, a souvent 
pour cause une révolution opérée à mille 
lieues et à dix siècles de distance, & la 
nuit du temps a couvert une grande par- 
tie de ces événemens, dont nous voyous 
les influences s' exercer sur les hommes 
qui nous ont précédés, & quelquefois 
• étendre , sur nous-méme . 

Mais il faut considérer d' abord 
les effets de ce changement dans une 
«eule nation , & indépendumUfent - de 
rinftuence que le» conquêtes Se le ittèlan*' 
ge des peuples ont. pu exercer. 

L' agriculture attache Y homme au 
iol qu il cultive . Ce n est pljus sa per* 
-sonne, sa famille, ses instrumens de chas- 
se , qu' il lui suflfiroît de transporter ; 
ce ne sont plus même ses troupeaux 
qu' il aurait pu chasser devant lui 4 
Des terrains qui n* appartiennent à per- 
sonne ne lui oflTriroient plu^ de sub4 
sistances dans sa fuite, ou pour lui-même, 
ou pour les animaux qui lui fournissent 
rfa nourriture, - ' ^ 

Chaque terrain a un mattre à qui 
seul les fruits en appartiennent . La rc^ 
coite s' élevant au-dessus des dépenses né- 
cessaires pour r obtenir , de la subsi- 

& de r entretien dei hoHuaês & 



des animatix qui Y ont préparée , offre à 
ce propriétaire une riciiesse annuelle , 
qtt' il n* est abligé d' acketer par aucun 
trayail. 

Dans les deux premiers états de la 

société , tous les individus , tontes les 
iamilles du moins » exerçoie ut à peu-près 
tous les arts. nécessaires. 

Mais , lorsqu il y eut -des hommet 
tjui sans travail , vécurent du produit 
de leur terre , &c d' autres des salaires 
<[ue leur . payoient les premiers, quand 
les travitux se furent multipliés, quand 
les procédés des art furent devenus pins 
étendus ^ pluscomplicjués, Fintérét coin* 
xnun iorça. bientôt à ies diviser. Ou 
B* apperçut que l'industrie d'un individu 
se perfectionnoit davantage , lorsqu* elle 
s' exereoit sur moins d' objets , que la 
main exécutoit avec plus de promptitude 
& de précision un plus petit nombre de 
monvemenSy quand une longue hubitudo 
les lui avott rendus plus familiers ; qu'il 
falloit moins d' intellis^ence pour bien 
faire jin ouvrage» quand on Tavoit plua 
souvent répété . 

Ainsi , tandis 9 qn' une partie dest 
hommes se llvroit aux travaux de la cul- 
ture, d' autres en préparAjient les instru- 
mens* La ^arde des bestiauz/i' économie: 
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intérieure , la fabrication des habits » 
devinrent égalehieiit des occupations sé- 
parées . Comme , dans les familles qui 
h' avoieut qu' une propriété peu éten- 
due y un seul de ses emplois ne suâsoift 
pas pour occuper tout le temps d'un in» 
dividu , plusieurs d* entre elles se parta- 
gèrent le travail & le salaire d' un seul 
homme . Bientôt les substances emplo- 
yées dans les arts se multipliant, & leur 
nature exigeant des précédés diflférens , 
celles qui eu demandoient d' analogues 
formèrent des genres séparés , à cha- 
cun des-quels s* attacha une classe 
particulière d* ouvriers . Le commerce 
s* étendit, embrassa un plus grand nom«* 
bre d'objets, &c les tira d*un plus grand 
territoire, &c alors il se forma une autre 
classe d* hommes uniquement occu- 
pée d' acheter des denrées , pbur les 
conserver , les transporter, les revendre 
avec profit . 

Ainsi aux trois classes qu* on pou** 
voit distinguer déjà dans la vie pastora- 
le , celle des propriétaires, celle des do* 
mestiques attachés à la famille d^ pre- 
miers , enhn celle des esclaves , il faut 
maintenant ajonter c'elle des ouvriers da 
toute éspèce 8c celle des marchands. 

C est alors que , dans une so- 

d 

I 
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clété plus fixe , plus rapprochée &c plu» 
compliquée* on a senti la nécessité d'une 
législation plus régulière & plus éten« 
due ; qu' il a fallu déterminer avec une 
précision plus rigoureuse , soit Jcs pei- 
nes pour les crimes, soit des formes pour 
les conventions ; soumettre à des rè« 

fjles plus sévères les moyens de véri— 
er les faits, auxquels on devoit appli- 
quer la loi. 

Ces progrès furent V ouvrage lent 
Se graduel du besoin^& des circostances.; 
cfe sont quelques pas de plus dans la 
route que déjà Y ont avait suivie ciiea 
les peuples pasteurs . 

Dans les premières époques, V èdu* 
cation fut purement domestique. Les en^ 
fans s' instruisoient auprès de leur père, 
soit dans les travaux communs , soit dans 
les arts qu il savoit exercer , re<^evoient 
de lui le petit nombre de traditions qui 
formoient Y histoire de la peupltade ^u 
celle de la famille , les fables qui s' y 
étoient perpétuées , la connoissance des 
usages nationaux, Se celle des principes 
ou det préjugés qui dévoient composer 
leur morale grossière. 

Ils se formoient dans la société de 
leurs amis, au chant , à la danse ^ aux 
exercices militaires.. A Tèpoque où noua 
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jommes parvenus , les enfans des famil- 
les plus riches reçurent une sorte d edu* 
cation comQ(iune,soit dans les villes par la 
conversation des vieillards , soit dans la 
maison d'un chef auquel ils s'attachoient. 
C'est là qu ils s iustruisoient des lois 
du pays, de ses usages, de ses préjugés, 
& qu* ils apprenoient à chanter les poë» 
mes dans lesquels on en avoit reurermé 
r histoire . 

habitude d* une vie plus séden* 
Jtaite avoit établi entre les deux sexes 
une plus grande égalité. Les Femmes ne 
furent plus considérées comme un sim- 
ple objet d'utilité , comme des esclaves 
seulement plus rapprochées du mai|:re • 
L* homme y vit des compagnes , 8c ap- 
prit enfin ce qu' elles pouvoient pour soa 
ï>onheur . Cependant , même dans les 
pays où elles furent le. plus respectées , 
où la polygamie fut proscrite, ni la rair 
son ni la justice n' allèrent jusqu' à une 
entière réciprocité dans les devoirs ou 
dans le droit de se séparer , jusqu à 
r égalité dans les peines portées contre 
r infidélité . 

liistoire de cette classe de préju- 
gés & de leur influence sur le sort de 
r espèce humaine doit entrer dans le ta- 
bleau que je àie suis proposé de tracer ; 

d 2 
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8c rien ne servira mieux à montrer ju- 
squ' à quel paint son bonheur est atta- 
ché an progrès de la raison . 

Quelques nations restèrent disper- 
sées dans les campagnes . D' autres se réu- 
nirent dans des villes, qui devinrent la 
résidence du chef commun , désigné par 
un nom correspondant au mot de iîo/' ; ' 
celle des chefs de tribu qui partngeoient 
son pouvoir 6c des anciens de chaque 

Jrande famille • C* est là que se déci-> 
oient les affaires commune» de la so- 
ciété, que se jugeoient les affaires parti- 
culières. C est là qu on rassembloit ses 
richesses les pins précieuses > pour les 
soustraire aux brigands qui ^^rent se 
multiplier en même temps que ces riches- 
ses sédentaires. Lorsque les nations re- 
stèrent dispersées sur leur territoire, 
rnsage détermina un lien & une époque 
pour les réunions des chefs , pour les dé* 
libérations sur les intérêts communs , 
pour les tribunaux qui prononcoient les 
jngemens. 

Les nations ' qui se reconnoissoient 
une origine commune, qui parloient la 
même langue , sans renoncer à se faire 
la guerre entre elles, formèrent presque 
toujours une fédération plus qu moins 
intime, convinrent 4e se réunir, soit 
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èf>iitrè des énnémii étrangers, toit pour 

venger mutuellement leurs injures, soit 
pour remplir en commun (juel^ue devoir 
religieux. 

. ^hospitalité Se le commerce jurodui- 
sirent ménie quelques relations constan- 
tes , entre des nations différentes par leur 
origine, le;ur8 coutumes &c leur langage: 
relations que le brigandage & la guerre 
interrompoiefnt souvent, mais que ren<^ 
uoit ensuite la nécessité, plus forte que 
ïamour du pillage &. la soif de la ven- 
geance. 

Egorger les vaincus, les dépouiller 
6c les réduire à Tesclavage , ne formèrent 

plus le seul droit reconnu entre les na- 
tions ennemies. Des cessions de territoire» 
4es rançons, des tributs, prirent en par- 
tie la place de ces violences barbares. . 

A cette époque; tout homme qui pos- 
sedoit des armes étoit soldat ; celui qui 
<»i avoit de meilleures, qui avoit pu s* 
exercer davantage à les manier, qui pou- . 
voit en fournir à d'autres, à concUtion 
qu'ils le suivroient à la guerre , qui , par 
les provisions quil avoit rassemblées, se 
trouvoit en état de subvenir à leurs be- 
soins, devenoit nécessairement nn chef; 
mais cette obéissance presque volontaire 
neutrainoit pas une dépendance scrvilc. 



Gomme rarement ak avoit besoin Ae> 

faire des lois nouvelles, comme il ne toit 
pas de dépenses publiçjues au^^ quelles les 
citoyens fussent forcés de contribuer , 6c. 
que, BÏ elles devenoient nécessaires, le 
bien des chefs ou les terres conservées 
en commun dévoient les acquitter; com-r 
me ridée de gêner par des réglemens 
l'industrie Se le commerce étoit inconnue; 
comme la guerre offensive étoit décidée 
par le consentement général» ou faite uni- 
quement par ceux que Famour de la gloi-^ 
re et le goût du pillage y entrainoit vo« 
lontairement ; Tliomme se croyoit libre 
dans ces gouvernemens grossiers , malgré 
l'hérédité presque générale des premiers 
chefs ott des rois , &c la prérogative , usnr^ 
pée par d'autres chefs inférieurs , de par^ 
tager seuls Tautorité politique &c d'exer- 
cer les fonctions du gouvernement, com« 
me celles de la magistrature. 

Mais souvent nn roi se tivroit à des 
. "Vengeances personnelles , à des actes ar- 
bitraires de violence; souvent, dans ces 
familles privilégiées, Forgueil, la haine 
liéréditaire , les fureurs de Tamonr & la 
Soif de Tor multiplioient les crimes, tan- 
dis que les chefs réunis dans les villes » 
instntmens Iles passions des rois, y ex«* 
^itoient les factions & les guerres civi^ 
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les, opprimment 1« peuple par des jnge^ 

mens iniques , le tourmentoient par les 
crimes de leur. ambition» comme par leurs 
brigandageè. 

Chez un grand nombre de nations, 
les excès de ces familles lassèrent la pa- 
tience des peuples: elles furent anéan- 
ties, chassées, ou soumises à la loi eom* 
mune; rarement elles conservèrent leur 
titre avec une autorité limitée par la loi 
commune ; Ton vit s'établir ce qu'on 
a depuis appellé des répubbliques . 

Ailleurs, ces rois entourés de satellip 
tes, parce qu'ils avoient des armes & des 
trésors à leur distribuer, exercèrent une 
autorité absolue : telle fut lorigine de la 
tyrannie* 

Dans d'autres contrées^ sur-tout dans 
celles ovi les petites nations ne se réuni- 
rent point dans des villes, les premières 
formes de ces constitutions grossières fn» 
rent conservées, jusqu'an moment qui vit 
ces peuples , ou tomber sous le joug d'un 
conquérant , ou, entraînés eux-mêmes par 
Fesprit de brigandage, se répandre sur 
nn tetritoire étranger. » 

Cette tyrannie, resserrée dans un 
trop petit espace, ne pouvoit avoir qu'une 
courte durée. Les peuples secouèrent bien^ 
tôt ce, joug imposé pmr la force seule,. & 
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que l opinion même h eftt pu maiuteiâr* 
Le monstre étoit vu de trop près, pour 
ne pas inspirer plus d horreur (pie d*ef— 
froi: 6c la force comme Topiniou ne peu-* 
vent forger des chaînes durables, si les 
tyrans n'étendent pas leur empire à une 
distance assez grande, pour pouvoir ca- 
cher à la nation qu'ils oppriment , en la 
divisant , le secret de sa puissance et de 
leur foiblesse. 

L'histoire des républiques appartient . 
à l'époque suivante: mais celle qui nous 
«ccupe va nous présenter un spectacle 
nouveau* 

Un peuple agriculteur, soumis à une 
nation étrangère, nabbandonue point ses 
foyers: la nécessité le contraint à tra- 
vailler pour ses maîtres. 

Tant6t la nation dominatrice se coiip 
tente de laisser , sur le territoire conquis, 
des chefs pour le gouverner » . des soldats 
pour le défendre, & sur-tout pour en 
contenir les habitans, & d'exiger de su« 
jets soumis &c désarmés un tribut en mon- 
noie , ou en denrées. Tantôt elle s'empare 
du territoire même, en distribue la pro* 
priété à ses soldats^ à ses capitaines; mais 
alors elle attache ù chaque terre l'ancien 
colon qui la cultivoit » & le soumet à ce 
nouveau genre de servitude, réglé par 
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des «Ipîsr plus oa moins rigoureuses. Un 
service militaire , un tribut y sont , 

pour les individus du peuple conquérant, 
I4 condition attachée à la jouissance de 
ces terres* 

D autres fois» elle se réserve la pro- 
priété même du territoire , 8c n' en di-« 
stribue que V usufruit , en imposant les 
mêmes conditions. Presque toujours les 
circonstances font employer à la fois ces 
trois manières de récompenser les instru- 
mens de la conquête» &^ de dépouiller les 
^vaincus . 

De^la nous voyons naître de nou- 
Telles classes d* hommes ; les descendans 

du peuple dominateur, & ceux du peu- 
ple opprimé ; une noblesse héréditai- 
re , qu' il ne faut pas confondre avec 
le praticiat des républiques ; ufi peu- 
ple condamné aux travaux, à la dépen- 
dance, à r humiliation, sans Y être à 
r esclavage ; enfin , des esclaves de la 
glèbe , distingués *des esclaves domesti- 
. ques , 8c dont la servitude moins arbi- 
traire peut opposer la loi aux caprices de 
leurs maitres • 

C* est encore ici que V on peut ob« 
server V origine de la féodalité, qui n* a 
pas été un fléau particulier à nos cli- 
mats , mais qu on a retrouvé presque 
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«ur tout le globe ûvlx mêmes époqnet d6 

la civilisation , & toutes les fois qu* un 
même territoire a été occupé par deux 
peuples , entre lesquels la victoire avait 
établi une inégalité héréditaire • 

Le despotisme , enfin , fat encore le 
fruit de la conquête. J' entends ici par 
despotisme , pour le distinguer des ty-* 
rannies passagères , T* oppression d 'an 
peuple par un seul homme , qui le do-* 
mine par l'opinion, par une force mili- 
taire , sur les individus de laquelle il 
exerce lui-même une autorité arbitraire» 
mais dont il esf forcé de respecter les 
préjUîyés, de flatter les caprices , de ca- 
resser r avidité 6c ï orgueil . 

Immédiatement entouré d' une -por- 
tion nombreusé 8c choisie de cette force 
armée formée de la nation conquérante 
ou étrangère à la masse des sujets; en-r 
irironné des chefs les plus puissaûs de 
la milice ; retenant les provinces par des 
généraux, qui ont à leurs ordres des 
portions plus foibles de cette même ar-^ 
mée , il règne par la terreur : & person- 
ne dans ce peuple abattu , ou parmi cet 
chefs dispersés , & rivaux 1' un de Vau- 
tre , ne conçoit la possibilité de lui op- 
poser des forces , que celles dont il di-> 
•pose , ne puissent écraser à ï instant. 
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Un tonlèyemeiit de la garde , una 

sédition de la capitale ptiivcnt être fu- 
nestes au despote » mais sans aiFaiblir le 
despotisme . Le général d' une armée vi<- 
ctoriense peut, en détruisant une famille 
consacrée par le préjugé fonder une dy^ 
nastie nouvelle; mais c est pour exercer 
la même tyrannie . 

Dans cette troisième époque, les peu* 
pies qui n'ont encore éprouvé le malheur, 
ni d' être conquérans , ni d'être conquis, 
nous offrent ces vertus simples & fortes 
des nations agricoles, ces moeurs des temps 
héroïques , dont un. mélange de grandeur 
6c de férocité , de générosité 8c de barba- 
rie, rend le tableau si attachant, nous 
séduit encore au point de les admirer , 
Se même de les regretter. 

Le tableau de celles qu' on observe 
dans les empires fondés par les conqué** 
rana , nous présente au contraire toiutea 
les nuances de V avilissement Se de la 
corruption, où le despotisme 8c la super- 
stition peuvent amener Tespèce humaine. 
G est là que T on voit naître les tributs 
sur r industrie Se le commerce , les exar 
étions qui font acheter le droit d* emplo» 
yer ses facultés à son gré , les lois qui 
gênent X homme dans le choix de son 
travail Se dans 1*. usage de sa propriété » 
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celles ' qui attachent les ^enfatis à la pro* 

fossion de leurs pères , les confiscations , 
les supplices atroces; en un mot , tout 
ce que le mépris pour Tespèce humaine 
a pu inventer d' acteS' arbitraires, de ty* 
ranuics &c d' atrocités superstitieuses: 

' On peut remarquer que dans les 
peuplades qui n ont point essuyé de 
grandes révolutions » lès progrès de la ci- 
vilisation se sont arrêtés- à un terme 
très-peu élevé. Leâ ]iommes y éprouvoient 
cependant déjà ce besoin d' idées ou de 
sensations nouvelles,, premier mobile des 
progrès de l'esprit humaîn, qui produit 
•é2;alement le goût des superfluités du 
luxe , aiguillon de ï industrie, 6c la eu* 
jriosité, perçant d'un <eil avide le voile» 
dont la nature a caché ses secrets . Mai» 
il est arrivé presque par-tout que , pour 
cchapper à ce besoin , les hommes ont 
cherché 9 ont adopté avec une sorte de 
fureur des moyens physiques de se pro»- 
curer des sensations qui pussent se re- 
nouveler sans cesse : telle est V habitude 
des liqueurs fermeotées , des boissons 
chaudes, de 1* opiaÉUf du tabac, du 
behtgel. Il est peu de peuples chez qui 
r on observe une de ces habitudes, d'où 
naît un plaisir qui remplit les journéea 
.entières^ ou se répète à toutes les heures. 



Digitized by Google 



6i 

qui empêche de sentir le poids du teiqpg, 
satisfait an besoin d* être occupé on ré- 

J veillé , finit par V émousser, Se prolonge 
pour r esprit humiiin la durée de son. 
enfance &c de son inactivité: & ces mè^ 
mes halfitudes, qui ont été un obstacle 
aux progrès des nations ignorantes on 
asservies , s' opposent encore , dans les 
pays éclairés , à ce que la vérité' r^ 
pande dans tontes les classes une lumiè^ 
re égale fie pure. 

En exposant ce que furent les arts 
dans les deux premières époques dç la 
société , on fera voir comment à ceux de 
travailler le bois , la pierre , ou les o8 
d' animaux , d* en préparer les peaux , &c 
de former des tissus, ces peuples priini-? 
tifs purent joindre les arts plus diffici«« 
les de la teinture , de la poterie , & mé-^ 
me les cômmencemcns des travaux sur 
les métaux . 

Les progrès de ces arts auroient été 
lents dans les nations isolées ; mais les 
communications , même foibles , qui s*éta- 
blirent entre elles, en acélérèrent la mar- 
che . Un procédé nouveau, découvert cliez* 
. un peuple , devint commun à ses voisins* 
Les conquêtes , qui tant -de fois ont dé- 
truit les arts , conîincnccrcnt par les ré- 
pandre , &c servirent à leur perfectiouao* 
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nt 9 avant de V arrêtée ou de contri-» 
buer à leur chute • 

On voit plusieurs de ces arts portés 
au plus haut degré de perfection chez 
des peuples , où la longue iuflueuce de la 
•superstition. & du despotisme, a consom- 
mé la dégradation de toutes les facultés 
humaines. Mais, si Ton observe les pro- 
digés de cette industrie servile , on n' y 
verra rien qui annonce les bienfaits du 
génie: tous les perfectionnemens y parois* 
sent r ouvrage lent pénible d'une lon- 
gue routine; partout, à coté de cette in- 
dustrie qui nous étonne , on apperçoit 
des traces d* ignorance Si de stupidité^ 
qui nous en décèlent 1' origine . 

Dans des sociétés sédentaires pai- 
sibles , r astronomie , la médecine , les - 
notions les plus simples de Vanatomie^ 
la connoissance des minéraux 8c des plan- 
tes , les premiers élémens de V étude des 
phénomènes de la nature,se perfectionné- 
rént, on plutôt s étendirent par le seul ef^ 
fet du temps , qui , multipliant les ob* 
servations , conduisoit , d' une manière 
lente, mais sûre; , à saisir facilement & 
presque au premier coup d' ail quel*- 
ques-unes des conséquences générales, aux 
quelles ces observations dévoient con- 
duire • 
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Cependant ces progrès furent très- 
foibies ; &. ie& sciences seroient restées 
plus long-temps dans 1 ur première enfan* 
ce, si certaines familles , si 8ur*toutf des 
castes particulières n en avoieut fait le 
premier fondement de leur gloire , ou de 
leur puissance . 

On avoit déjà pu joindre 1* observa- 
tion de r hoinuie des sociétés a c e lie 
de la nature « Déjà un petit nombre de 
maximes de morale-pratique » &c de poli- 
tique , se transmettoient de générations en 
générations: ces castes s' en emparèrent ; 
les idées religieuses, les préjugés, les su- 
perstitions accrurent encore leur domai- 
ne* Elles succédèrent aux premières, as- 
sociations , aux premières familles des 
charlatans &c des sorciers , mais elles em^ 
ployèrent plus d' art pour séduire des 
esprits moins grossiers • Leur connoissau; 
ces réelles, l'austérité apparente de leui^ 
vie , un mépris liypocrite pour ce qui est 
Vobjet des désirs des houimes vulgaires, don- 
nèrent de r autorité à leurs prestiges , 
tandis que ces mêmes prestiges cpnsa- 
croient, aux yeux du peuple, &c ces foi-, 
bles counoissances &c ces liypQcrites ver-^ 
tus. Les membres de ces sociétés suivi- 
rent d' abord , avec une ardeur presque 
é^ale , deux objets bien diUércu:» ; ï un 

/ 



d* acquérir ppur eux-mêmes de nonVeUet 
eonncîssances ; 1* autre , d* employer cel- 
les qu' ils avoient à tromper le peuple, 
à dominer les esprits . 

Leurs sages s^oecupèreiit sur-tout de 
r astronomie : & , autant qu' on en peut 
juger par les restes épars des monumens 
de leurs travaux, il paroit qu' ih attei- 
gnirent le point le plus haut où V on. 
puisse s* élever , sans le seconrs des lu- 
nettes , sans r appui des théories mat hé- 
matiques supérieures aux premiers élé— 
mens . / 

. En effet , à \ aide d'une longue sui« 
te d' observatioils , on peut parvenir à 
une eoniioissance des mouvemeus des a- 
stres assez précise , pour mettre en 
ëtat de calculer 8c de prédire les phé- 
nomènes célestes . Ces lois empyriques , 
d' autant plus faciles à trouver que 
les observations s' étendent sur un plus 
long espace de temps , n ont point 
conduit ces premiers astronomes jusqu*à 
la découverte des lois générales du systè- 
me du nionde ; jnais elles y suppléoient 
sufHsament pour tout ce qui pouvoit in<^ 
téresser les besogné de V homme , ou sa 
curiosité, & servir à augmenter le cré- 
dit de ces usurpateurs du droit exclusif 
de r instruire • i 
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tl partit qu* on lénr 4oit V idée in- 
génieuse des échelles arithmétiques, de ce 
moyen heureux de ^représenter tous les 
nombres avec un petit nombre àt signes» 
& d'exécuter par des opérations techni- 
ques très-simples, des calculs auxquels 
rintelligence humaine , livrée k elle-mê- 
me, ne pourroit atteindre. C'est là le pre- 
mier exemple de ces méthodes qui dou* 
blent ses forces, Se à Faide desquelles 
elle peut reculer indéfiniment ses limites, 
«ans qu on puisse hxer un terme ou il lui 
toit interdit ^d'atteindre. • 

Mais on ne voit pas qu'ils ayent éten- 
du la science de Tarithmétique au-delà 
de ses premières opérations. 

Leur géométrie renfermant ce qui 
étoit néèessaire à Tarpentage, à la pra- 
tique de Tastronomie , s'est arrêtée à cet- 
te proposition célèbre que Pythagore tran- 
sporta en Grèce, ou découvrit de nouveau. 

Us abandonnèrent la mécanique dea 
machines à ceux qui dévoient les emplo* 
yer. Cependant qvielqucs récits mêlés de 
fables , semblent annoncer que cette par- 
tie des sciences a été cultivée par eux- 
mêmes, comme un des moyens de frap* 
per les esprits par des prodiges. 

Les lois du mouvement, la mécanique 
ntionelle^ne fixèrent point leurs regard»^ 
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S'ils étudièrent le médeciae et la 

rnrgie , sur-tout celle qui à pour objet 
le traitement des blessures» ils négligè- 
rent lanatomie. 

Leurs connaisanees en botanique, en 
histoire naturelle , se bornèrent aux sub« 
bistances einpîoyees roaime reinè<îes,à qu'^^l- 
ques plantes» à quelques minéraux, dont 
les propriétés singulières pouvoient ser- 
vir leur projet. 

Leur chimie, réduite à de simples 
procédés sans théorie, sans méthode , sans 
analyse, nétoit que Fart de faire certai-> 
aes préparations, la eonnoissance de quel- 
ques secrets, soit pour la médecine, soit 
pour les arts, ou de quelques prestiges 
propres à éblouir les yeux d'une inul- 
' titude ignorante, soumise à des chefs non 
moins ignorans quelle. 

Les progrès des sciences n'étoient 
pour eux qu un but secondaire, qu un mo* 
yen de perpétuer ou d'étendre leur pou« 
voir. Ils ne cherchoient la vérité que pour 
répandre des erreurs; il ne faut pa* 
s étonner quils Ta y eut si rarement trou- 
vée. 

Cependant ces progrès, quelque lents, 

quelque loibles quils soient, auro ent éttf 
impossibles, si ces mêmes hommes uavo* 

ient connn Tart dt récriture , seul moye» 



. Kj, ^ by Google 



«7 

d'asstircr les traditions, de le» fixer, de 
co!r nniniqucr 6c de transmettre les con-» 
tioi^^sances, dès quelles commeuceut à se 
iDtthiplier. 

Ainsi récriture hyérogliplinfue , on 
fut une de leurs premières inventions, ou 
avoit été découverte avant la forinatiojt 
des castes enseignantes. 

Comme leur but n'étoit pas d*éclai-* 
rer, mais de dominer, non-seulement ils 
ne communiquoient pas au peuple toutes 
leurs connoissances, mais ils corrompe* 
ient pnr des erreurs celles qu'ils voulo- 
ient bien lui révélerais lui enseignoient 
non ce rju'ils croyoient vrai, mais ce qui 
leur étoit utile. 

Us ne lui montroient rien» sans y 
mêler je ne sais quoi de surnaturel 9 dm 
sacré, de célç«te, qui tendit à les faire 
regarder comme supérieurs à Tumanité, 
tomme revêtus d*nn carractère dÎTin» 
comme ayant reçu du ciel même des cod» 
noissnn' es interdites au reste des liommes. 

Ils curent donc deux doctrines, l une 
pour*eux seuls, l'antre pour le peuple: 
souvent même, comme ils se partagoient 
en plusieurs ordres, chacun deux se ré- 
serva quelques nivstèrcs. Tous les ordres 
inférieurs étoient la fois frippons, ëc 
dnpes ; 6c le système dliypocrisie ne . ae 
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développoît en entier qu'auz yeux de quel** 

ques adeptes. 

Rien ne favorisa plus rétablissement 
de cette double dodlrine, qiie les rhan- 
gcmens dans les langues , qui furent Ton- 
vra<xe du temps, de la communication 8c 
du mélange des peuples. Les hommes à 
double doctrine , en conservant pour eux 
r ancienne langue, on celle d'un autre 
peuple s^assurérent aussi Tavantage de 
posséder un langage entendu par eux 
«euls. ^ 

Xa première écriture qui désignoit 
les choses par une peinture plus ou moins 

exacte soit de la chose même , soit d'un 
^objet analogue , faisant place à une écri- 
ture plus simple, où la ressemblance de 
ees objets étoit presqu* eiFacée , où ï on- 
n' cmployoit que des signes déjà en quel- 
que sorte de pure convention , la doctri- 
ne seerète eut son écriture, comme elle 
avoit déjà so'n langage . 

Dans r origine des langues , presque 
chaque mot est une métaphore , & cha- 
que phrase est une allégorie. L* esprit 
saisit à la fois le sens figuré Se le sena 
propre ; le mot offre , en même tem* 
ps que r idée, Y image analogue , par 
laquelle on Y avoit exprimée • Maia 
par r habitude d* employer nu 
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dans un sens figuré » 1* esprit finit ptf 

»' y arrêter uniquement , par faire ab- 
straction du premier sens ; &c ce sens d'a- 
bord figuré, devient peu-à<-peu le sen* 
ordinaire &c propre du même mot • 

Les prêtres qui conservèrent le pre- 
mier langage alle^':orique , remployèrent 
avec le peuple qui ne pouvoit plus en 
eatsir le véritable sens » & qui aecontn* 
mé à prendre les mots dans une seule 
acception , dévenue leur acception pro- 
pre, entendoit je ne sais quelles fables 
absurdes , lorsque les mêmes expression» 
ne présentoient à V esprit des prétreé 
qu' une vérité très-simple . Ils tirent le 
même usage de leur écriture sacrée . Le 
peuple Toyoit des hommes , des ani<« 
maux , des monstres , où les pràtrea 
avoient voulu représenter un phénomc— 
ne astronomique, un des faits de 1 histoi* 
se de r année • 

Ainsi, par exemple, les prêtres dano 
leurs méditations, s' étoient presque ]K\r- 
tout créé le système métaphysique d'un 
grand tout , immense , éternel, dont tous 
les êtres n' étoient que les parties, doni 
tous les changemens observés dans l'uni- 
vers , n' étoient que les modifications di- 
verses • Le ciel ne leur offroit que des 
grouppes d étoiles semés. dans ces déserts 



immenses, que des planète» qui y décrî* 
voient (les mouveinrîis plus ou monis 
compliqués 6c des phénomènes purement 
physiques , résultans des positions de 
ces astres divers. Ils imposoient des noms 
à ces groupes cV étoiles &. à ces planè- 
tes , aux cercles mobiles ou fixes imaginés 
pour en représenter les positions & la 
marche apparente , pour en expliquer 
les phénomènes . 

Mais leur langage, leurs mouumens, 
en exprimant pour eux ces opinions mé- . 
taphysiques , ces vérités naturelles , of-« 
froient aux yeux du peuple le système 
de la plus extravagante mythologie , de- 
venoient pour lui le fondement des cro* 
yances les plus absurdes , des cultes les 
plus insensés , des pratiques les plus 
honteuses, ou 1; s plus barbares . 

Telle est lorigine de presque toutes ' 
les religions connues » qu* ensuite Thypo- 
erîsie 'ouT extravagance de leurs inven- 
teurs 8c de leurs prosélytes out chargées 
de fables nouvelles. 

Ces castes s' emparèrent de ï édncih 
tion , pour fa^nner V homme à s«|]^por— 
ter plus patiemment des chaînes identi- 
fiées pour ainsi dire avec son existence, . 
'poar écarter de lui jusqu'à la possibilité 
du désir de les teiser « liais > si 1' 019 
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vent conooitre jusqu* à quel point , mè« 
me tans le secours des terreurs supersti** 

tieuses , ces institutions peuvent porter 
leur pouvoir destructeur des facultés hu** 
jnaines» c* est sur la Chine, qu* il faut 
an moment arrêter ses regards , sur ce 
peuple qui semble n' avoir précédé les 
«autres dans les scieuces &c les arts* que 
pour se voir successivement eiEicé par 
eux tous» ce peuple, que la connoissan* 
ce de r artillerie n a point empêché d'ê- 
tre conquis par des nations barbares, où 
les sciences^ dont les nombreuses éisolef 
•ont ouvertes à tous les citovens , con- 
duisent seules à 'toutes les dignités, & 
où cependant , soumises à d'absurdes pré- 
jugés, elles sont condamnées à une éter- 
nelle médiocr2:é; où enfin ï invention m»- 
me de Timprimerie est demeurée entière* 
meut inutile aux progrès de Tesprit humain. 

Des lioinmes 9 dont ï intérêt étoit de 
tromper , durent se dégoûter bientôt dm 
la recherche de la vérité . Gonteks de la 
docilité des peuples , ils crurent n'avoir 
pas besoin de nouveaux moyens pour s eu 
garantir la durée . Peu-à-peu ils oublia^ 
rent eux-mêmes une partie des vérités ca- 
chées sous leurs allégories ; il ne gardè- 
rent de leur ancienne science, que co 
qui .étoit rigonreusemeat nécessaire, ponr 
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conserrer la confiance de lenrs disciple»; 
8c ik finirent par être eu^t-mêmet la da« 

pe de leurs propres fables . 

Dès-lors tout progrès dans les scien?> 
ces s' arrêta ; une partie même de ceux 
dont les siècles antérieurs avoient été té- 
moins se perdit pour les générations sui- 
vantes; 6c r esprit humain, livré à Tigno- 
rance &c aux préjugés , fut * condamné à 
une honteuse immobilité dans ces vastes 
empires dont Y existence non interrom- 
pue a deshonnoré depuis si longtemps 
1' Asie . 

Les peuples qui les habitent sont 
les seuls où V on ait pu observer à la 
fois ce degré de civilisation 8c cette 
décadence . Ceux qui.occupoient le re- 
ste du globe ont été arrêtés dans leurs 
progrès , 8c nous retracent encore les 
temps de Y enfance du genre humain p 
où ont été entrainés par les événemens 
à travers les dernières époques » dont il 
noiis reste à tracer V histoire . 

A celle où nous sommes parve- 
nus , ces mêmes peuples de Y Asie 
avoient iavemé 1* écriture alphabéti- 
que, qu ils avoient substituée aux hyê» 
roglyphes , après avoir vraisemblable- 
ment employé celle » où des signes con* 
^eationnek. sont attaché» è chaque idéa 
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ifni est la ««aie qne -les Ghînou con«» 

kioisscnt encore aujourcV hui . 

L' histoire &c le raisonnement peu- 
vent nous éclairer sur la manière dont 
a dn 8* opérer le passage gradnel des 
hyéroglyphes à cet art en quclqne sorte 
intermédiaire : mais rien ne peut nous 
instruire avec quelque précision , ni 
sur le pays , ni sur le temps» où Té» 
eritnre alphabétique fut d* id)ord mise 
en usage . 

Cette découverte fut ensuite por- 
tée dans la Grèce ; chez ce peuple 
qui a exercé sur les progrès de 1* espèce 
humaine une influence si puissante &c si 
heureuse, dont le génie lui a ouvert tou- 
tes les routes de la vérité, que la nature 
avoit préparé, que le sort ayoit destiné pour 
être le bienfaiteur 8( le guide de toutes 
les nations , de tous les âges : honneur 
que jusqu ici, aucun autre peuple n^ a 
partagé • Un seul a pu depuis concevoir 
V espérance de présider à une révolution 
nouvelle dans les destinées du genre hu- 
main . La nature , la combinaison des 
événemens > semblent s' être accordés 
pour lui en réserver la gloire* Mais ne 
cherchons point à pénétrer ce qu un 

livenir incertain nous cache encore • 



7* 

QUATRIEME ÉPOQUE. 



Progrès de V esprit humain^ dans la 
Grèce j jusqu'au temps de la division 

des sciences^ vers le siècle 
d' Alexandre • 



T 

X-Jes Grèce dégoûtés de ces rois , qnt 
se disant les entants des Dieux, desiio-' 
noroient F hu^iauité par leurs fureurs 6c 
leurs crimes » s* étaient partagés en té* 
publiques , parmi lesquelles Lacédemone 
seule reconnoissoit des chef héréditaires, 
mais contenus par ï autorité des autre» 
magistratures ^ soumis anx lois , comme 
les citoyens , & affoiblis psrr lè partage 
de la royauté entre les ai nés des deux 
J^ranches de la famille des Héraclides. 

Les habitants de la Macédoine 9 de 
la Thessalie, de V Epire, liés anx 6rec9 
par une origine commune, par T usage 
d' une même langue, &c gouvernés par 
des princes foibles 6c divisés entr-enx 
Me pouvoient opprimer la Grèce , mais 
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tnffisoieiit pour la préserver an nord des 

incurtions des nations scythiques. 

A rOc( idcnt , ritalie partagée ea 
étatft isolés & peu éteadus ne pouvoit lui 
inspirer aucune crainte. Déjà inéme la Si« 
cile presqu entière 9 les plus beaux ports 
^ de la partie méridionale de Tltaiic étoient 
occupes par des colonies grecques, ([ui 
en conservant avec leurs métropoles des 
liens de fraternité , formoient néanmoins 
des républiques iiulcpendantes. D'autre» 
colonies s^étoient établies dans les iles 
de la mer Egée, & sur une partie des 
cotes de TAsie^Mineure . 

Ainsi la réunion . de cette partie du 
continent asiatique, au vaste empire, de 
Cyrus, fut dans la suite le seul danger 
réel, qui put menacer ï indépendance 
de la Grèce , &c la liberté de ses babi- 
tans. 

La tyrannie, quoique plus durable 
dans quelques colonies, & surtout dans 
celles, dont l'établissement avoit précédé 

la destruction des familles royales , ne 
pouvoit être considérée, que comme un 
fléau passagers & partiel, qui faisoit le 
malheur des habit ans de quelques villes v 
sans influer sur l'ciprit général de la na- 
tion. 

La Crièfit avoit reçu des peuples de 



rOrient leurs arts, une partie de leur» 
connoissances, Tusage de l'écriture alpha- 
bétique, & leur système religieux, mais 
c etoit par Teffet des commumcations éts^ 
blies entre elles 8c ces peuples, par des 
exilés, qui avoient cherché un azile dans 
la Grèce, par des Grecs voyageurs, qui 
avoient rapporté de TOrient des lumières 
8c des erreurs* 

Les sciences ne pouvoient donc y 
être devenues loccupation Se le patri-» 
moine d'une caste particulière • lies fon** 
étions de lenrs prêtres se bornèrent aa 
culte des Dieux. Le génie pouvoit y dé- 
ployer toutes ses forces, sans être assu- 
jetti à des observances pédantesqu^s, aa 
système -d*hypocrisie d'un collège sacer- 
dotal. Tous les hommes conservoient un 
droit égal à la connoissance de la vérité. 
Tous pouvoient cherher à la découvrir 
pour La communiquer à tous ^ Se la leur 
communiquer toute entière. 

Cette lieureuse circonst^ince, plus en- 
core que la liberté politique, laissoit à 
resprit humain, cbez les Grecs, une inr« 
dépendance, garant assuré de la rapi- 
dité & de rétendue de ses progrès . 

Cependant leurs sages, leurs savans» 
qui prirent bientôt après le nom plus mo* 
4esie de philosophes ou d*amis de la scien^ 

/ 
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ce, de la taf^esse, s^égarérent dans Vim^ 
raensité du pian trop vaste qu'ils avoicut 
embrassé. Us voulurent pénétrer la na- 
ture de rhomme 8c celle des Dieux > Voxie- 
gine du monde 8c celle du genre humain • 
Ils essayèrent de réduire la nature entiè^ 
re à un seul principe , âc les phénomènes 
de lunivers à une loi unique. Ils chex^ 
chèrent à renfermer dans une seule rè- 
gle de conduite, &c tous les devoirs de 
la morale 9 6c le secret du véritable bon^ 
heur • 

Ainsi > au lieu de découvrir des vé^ 
rités ils forgèrent des systèmes; ils né^ 
gli^èrent robservation des faits , pour 
sabbandonner à leur immagination , âc 
ne pouvant appuyer leurs opinions sur de» 
preuves, ils essayèrent de les défendre 
par des subtilités . Cependant ces même» 
hommes culti voient avec succès la géomé^ 
trie .8c Tastronomie. La Grèce leur dut 
les premiers élémens de ces sciences, 8c 
même quelques vérités nouvelles , ou du 
moins la connoissance de celles qu il» 
aToient rapportée» de TOrient» non conif- 
me des croyances établies, mais comme 
des théories , dont ils connoissoient le» 
principes &c les preuves . 

Au milieu de la nuit de ces systâ- 
iliesj noat voy on» mémie briller deux idée» 
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heureuses, qui repàrottront encore dans 
des siècles plu» éclairés . 

Démorrite regardoit tous les phé- 
nomènes de TiiniTers , comme le résultat 
drs combinaisons 8c du moirrement de 
corps simple», d'une figure détenuinée 
6c immuable, ayant reçu une iaipulsion 
première ; d'où* résulte une quantité d* 
action qui se modifie dans chaque atome; 
mais qui dans la masse entière se con- 
serve toujours la même. 

Pythagore annonçoit que Tunivers 
êtoit gouverné par une harmonie, dont 
les propriétés des nombres dévoient dé- 
voiler les principes; c'est-à-dire, que 
•tous les phénomènes étoient soumis à 
des lois générales & calculées. 

On reconnoit aisément dans ces deux 
idées, &c les systèmes hardis de Descar- 
tes , la philosophie de Nevvton; 

Pythagore découvrit par ses médi-* 
tations, ou re^nt des prêtres, soit de 
l'Egypte soit de Tlnde, la véritable dispo- 
sition des corps célestes &. le vrai sy- 
stème du' monde: il le fit connoitre aux 
Grecs. Mais ce système étoit trbp con- 
traire au témoignage des sens, trop op- 
posé aux idées vulgaires , pour que les 
foibles preuves , sur lesquelles On- pou- 
^oit en établir la vérité; fussent capà* 
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bles d*ejitraiiicr les eiprits^ Il restâ ca-r 
ché dans le sein de Técole pythagorir 

cienne , 6c fut oublié avec elle, pour 
reparuitre vers la lin du seizième siècle» 
appuyé de preuves plus certaines» qui 
ont alors triomphé èc de la répugnance 
des sens & des préjugés de la supers 
stition , plus puissaus encore & plus 
dangereux. 

Cette école pythagoricienne setoit 
répandue principalement dans la grande 
Grèce: elle y formoit des législateurs &. 
d intrépides défenseurs des droits de Thu* 
manité: elle succomba sous les efforts 
des tyrans* Un d'eux brûla les Pythà?? 
• goriciens dans leur école; 8c ce fut une 
raison suffisante sans doute, non pour ab- 
jurer la philosophie, non pour aban-* 
donner la cause des peuples» mais pous 
cesser de porter un nom devenu trop 
dangereux , &c pour quitter des formes , 
qui n^uroient plus servi qu à réveillée 
les fureurs des ennemis de U liberté # 
^ de la raison. 

Une des premières bases de toute 
bonne philosophie, est de former pour 
chaque science uioe langue exacte &i 
précise , où chaque signe représente uneL 
idée bien déterminée , bien circouscri-s 
de parvenir à bicu dctcxmiuext 
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à bien cireonscrire les idées par une ana^ 

lyse rigoureuse. 

Les Grecs au contraire, abusèrent 
des viceSk. de la langue commune , pour 

{'oaer sur le sens des mots, pour emv 
harasser Tesprit dans de misérables équi- 
voques, pour légarer, en exprimant suc- 
cessivement par un même signe des idées 
différentes. Cette subtilité donnoit cepen- 
dant de la finesse aux esprits » en même 
temps qu'elle épuisoit leur force contre 
de chimériques difficultés. Ainsi cette 
philosophie de mots, en remplissant dea 
espaces où la raison humaine semble s'ar« 
réter devant quelqu'obstacle supérieur à 
ses forces, ne sert point immédiatement 
à ses progrès» mais elle les. prépare, &c 
nous aurons encore occaaion de répéter 
cette même ol»ery>«ion. ^ 

C étoit en s' attachant à des que- 
stions peut-être à jamais inaccessibles » 
en se laissant séduire par V importance « 
ou la grandeur des objets , sans songer 
si r on auroit les moyens d'y atteindre ; 
c' étoit en voulant établir les théories 
ayant d* avoir rassemblé les faits. Se con- 
struire r univers quand on ne savoit pas 
même encore Y observer ; c' étoit cette 
erreur alors bien excusable, qui, dès lea 
premièrs pas , avoit arrêté la marche de 
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la philosophie • Aussi So<crate , en com- 
battant les sophistes 9 en couvrant dji 

ridicules leurs vaincs subtilités , crioit-il 
aux Grecs de rappeler eniin sur la terre 
cette philosophie qui se perdoit dans le 
ciel, non qu il dédaignât ni ï astrono- 
mie , ni la géométrie , ni Y observation 
des phénomènes de la nature ; non qu'il 
eût Y idée puérile Se i'ausse de réduire 
r esprit humain à la seule étude de la 
morale : c* est an contraire précisément 
à son école & à ses disciples , que les 
sciences mathématiques &c physiques du-** 
rent leurs progrès ; parmi les ridiculef 
qu on cherche à lui donner tlans les co- 
médies , le reproche qui amène le plus 
de plaisanteries est ce^ui de cultiver la 
géométrie» d' étudier les météores, de 
tracer des cartes de géographie , de faire 
des observations sur les verres brûlanSf 
dont , par une singularité remarqua))le p 
V époque la plus reculée ne nous a é^é 
transmise que par une bouffonnerie d'Âri* 
stophane • 

Socrate vouloit seulement avertir 
les hommes de se borner aux objets que 
la nature a mis à leur ponée; d*assurei^ 
chacun de letirs pas avant d' en essayer 
de nouveaux ; d' étudier V espace qui les 
entoure avant de s élancer au hasard dana 
un espace inconnu • S 
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Sa mort est un événement important 
dans r histoire de Y esprit humain . Elle 

est le premier rrime qu* ait <*nl"anté la 
guerre de la philosophie & de la super<« 
•tition . 

Déjà r incendie de V école pythago- 
ricienne avuit signalé la guerre non moins 
ancienne, non moins acharnce de la phi- 
losophie contre les oppresseurs de ï hu«- 
manité* L* une 6c 1* antre durciront tant * 
qu* il restera sur la terre des prc très ou 
des rois ; & elles occuperont une gran- 
de place dans le tableau qui nous reste 
à parcourir. 

Les prêtres voyoient avec douleur 
des hommes qui , cherchant à perfection- 
ner leur raison, à remonter aux causes 
premières, connoissoient toute- T absurde 
té de leurs dogmes, tonte V extravagan* 
ce de leurs cérémonies , tonte la fourbe- 
Tie de leurs oracles 6c de leurs prodiges* 
Ils craignoient que ces philosophes ne 
confiassent ce secret aux disciples , qui 
fréquentoient leurs écoles ; que d' eux 
il ne passât à tous ceux qui , pour ob-^ 
tenir de T autorité ou du crédit, étoient 
obligés de donner quelque culture à leur 
esprit ; & qu' ainsi V empire sacerdotal 
ne fut bientôt réduit à la classe la plus 
grossière du peuple, qui finiroit elle-m4* 
me par être desabusée • 
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L'hypocrîsie effrayée, ae liata d' ac- 
cuser les philosophes d' impiété envers 

les Dieux , afin qu' ils eussent pas le 
temps apprendre aux peuples. <pie ces 
Dieux étoient louvrage de lears prêtres. 
Les philosophes erurent échapper à la 
persécution , en adoptant , à Y exemple 
des prêtres eux-mêmes, V usage une 
double doctrine , en ue confiant qu à 
des disciples éprouyés » les opimoas qui 
blessoient trop ouyertement les- préjugés 

•vulgaires . 

Mais les prêtres présentoient au 
peuple comme des blasphèmes les yéiitéé 
physiques même les plus simples . Ils 
poursuivirent Anaxagore , pour avoir osé 
dire que le soleil étoit plus graud que le 
Félopouèse. 

Socrate ne put échaper à leurs cou<« 
ps . Il n* y avoit plus dans Athènes de 
Périclès qui veillât à la défense du génie 
&c de la vertu. DV ailleurs Socrate étoit 
bien plus coupable^ Sa iimt pour les 
tophistes', son aièle pour ramener vers 
des objets plus utiles la philosophie éga- 
rée, annonçoit aux prêtres que la vérité 
seule étoit i* objet de ses recberches | 
qu' ils youloît , non faire • adopter par 
les liommes un nouveau système, & sou" 
mettre leur imagination à la > sienne ^ 

fa 
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nais leur apprendre à faire usage de leur 
raison: & de tous les crimes, c*est celui 

que r orgueil sacerdotal sait le moins 
pardonner . 

Ce Alt au pied du tombeau même 
de Socrate que Platon dicta les leçons 
qu* il a^oit reloues de son maître . 

Son style enchanteur , sa brillante 
imagination , les tableaux rians ou ma- 
jestueux» les traits ingénieux Scpiquans, 
qui, dans ses dialogues, font disparoi tre 
la sécheresse des discussions philosophie 
ques ; ces maximes d' une morale douce 
& pure, qu'il a su y répandre; cet art 
âvec lequel il met ses personnages en 
action & conserver à chacun son cara- 
ctère ; toutes ces beautés que le temps - 
& les révolutions des opinions n' ont pu 
flétrir^ ont .dà sans doute obtenir grâce 
pour les réTes philosophiques qui trop 
souvent forment le fond de ses ouvrages, 
pour cet abus des mots que son maître 
avoit tant reprx>cké aux 'sophistes» & dont 
il ti a pu préserver le premier de sea 
disciples . 

Ou est étonné» en lisant ses dialogues» 
qu'ils toient V ouvrage d' njn philosophe 
qui, par une .inscription placée sur la porte 
de son école, en défeudoit l'entrée à qui-» 

çonquQ n auioit pas étudié la géomctxioi^ 
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Se ipie celui qui débite avec tant d' ait* 
dace des hypothèses «i creases 8c si fri«« 

voles , ait été le fondateur de la secte , 
où 1^ on a soumis pour la première fois, 
à un examen rigoureux > les fondement 
de la certitude des connoissances humai-» 
jies 5 8<. même ébranle ceux qu'une raison' 
plus éclairée auroit fait respecter. 
^ Mais la contradiction disparoit, si 
'Von songe que jamais Platon ne parle 
en son nom ; que Socrate son maître s'y 
exprime toujours avec la modestie du 
doute; que les systèmes y sont pr^entésit 
au nom de ceux qui en étoient » ou que 
Platon supposoit en être les auteurs: 
qu' ainsi ces mêmes dialogues sont encore 
une école de pyrrhonisme, 6c que Flatoa 
y a su montrer à la fois ï imagination 
hardie d* un savant qui se plaît à combi-- 
ner , à développer de brillantes hypothè- 
ses » &. la réserve d' un. philosophe qui 
«e livre à son imagination, sans se laisser 
entraîner par elle; parce que sa raison » 
arméç d' un doute salutaire , sait se dé- 
fendre des illusions même les plus sc-^ 
duisantes. 

Ces écoles où se perpétuoient lado^ 
ctrine , Se sur#-tottt les principes 8t la 
méthode d' un premier chef , pour qui 

«es successeurs étoient cependant hïem 



éloignés nnedocilité servUe ; eet écolei 

avoient V avantage de réunir entre eux , 
par ks liena d' uue libre irateroité > le» 
hommes occupés de pénétrer les secrets 
de la nature . Si Y opinion du maître y 
partageoit trop souvent V autorité qui ne 
doit appartenir qu' à la raison ; si par-lii^ 
cette instîlutipn snspendoit les progrèe 
des lumières, elle servoit à les propager 
avec plus de promptitude &c d' étendue, 
* dans un temps où V imprimerie étant 
inconnue» & les manuscrits mêmes très-ra-p 
Tes 9 ces grandes écoles , dont la célébrité 
appeloit des élèves de toutes les parties 
de la Grèce , étoient le moyen le plus 
puissant d' y faire germer le goût de la « 
philosophie, & d* y répandre les iréritée 
nouvelles. 

Ces écoles rivales se combattoient 
avec cette animosité que produit Tesprit 
de secte, & souvent Tbn ysacrifioit Tintérét 
de la vérité au succès d'une doctrine, à 
laquelle chaque membre de la secte at- 
tachoit une partie de son orgueil • La 
passion péronnelle du prosélytisme cor* 
rompoit la passion plus noble d' éclaire* 
les hommes . Mais en même temps , cette 
xivalité entretenoit dans les esprits une 
activité utile; le spectacle de ces dispu- 
tes ^ r intérêt de çei guexxet d' opimoA 
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Tèteillait , attachoit à Tétude de la phi- 
losophie , une foule d' hommes , que le 
seul amour de la vérité n' aurolt pu ar- 
racher ni aux afiairea , ni aux plaisirs ^ 
ni même à la paresse. 

Enfin, comme ces écoles, ces sectes , 
que les Grecs curent la sagesse de ne ja- 
mais faire entrer dans les institutions 
publiques, restèrent parfaitement libres; 
comme chacun pouvoit à son gré ouvrir 
une autre école , ou former une secte 
nouvelle , on n avait point à craindre 
cet asservissement de la raisoui q^i, chex 
la plupart des autres peuples , opposoit 
un obstacle invincible au progrès à% 
V esprit humain. 

Nous montrerons quelle fut » sur la, 
raison des Grecs, sur leurs mœurs, iur 
leurs lois , sur leurs gouvernemeus , Tin-* 
iluence des philosophes, influence qui 
doit être attribuée en grande partie à 
ee quils n'eurent, ou même «ne voulu*- 
rent jamais avoir aucune existence po* 
li tique, à ce que réloignement volon- 
taire des affaires publiques, étoit une mar 
zime de conduite commune à presqne 
tontes leurs sectes , enfin à ce qu'ils affe- 
c toient de se distinguer des autres hom- 
mes , par leur vie , comme par leurs opi« 
liions» 
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En traéflftt le tablean de eet secte» 

difFcreiites , nous nous occuperons moins 
de {.ours systèmes ^ que des principes de 
leur philosophie; moins de chercher » com- 
me on Ta fait trop souvent , quelles sont 
précisément les doctrines absurdes , que 
nous dérobe un langage devenu presque 
intelligible ; mais de montrer quelles er— 
reurs générales les ont conduits dans ces 
Toutes trompeuses, &c d'en trouver Tori- 
gine dans la marche naturelle de Tespri^ 
humain . 

Nous nous attacherons .snr-)tout à 

exposer les progrès des sciences réelles ^ 
& le perfectionnement successif de leurs 
méthodes* 

A cette époque, la philosophie les 
embrassoit toutes, excepté la médecine^ 
qui déjà s'en étoit séparée . Les écrit* 
d'Hippocrate nous montreront quel étoit 
alors Tétat de cette science , 8c de celles 
qni y sont naturellement liées , mais qui 
îi'existoient encore que dans leurs rap-* 
ports avec elle. 

Les sciences mathématiques , avoient 
été cultivées avec shccès , dans les éco- 
les de Thaïes &c dé Pythagore. Cepen- 
dant elles ne s'y élevèrent pas beaucoup 
au-delà du terme, où elles sétoient ar- 
rêtées dans les collèges sacerdotaux des 
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peuplés de VOrient. Mais , dès la iiaissan^ 
ce de Técole de Platon , elles s'élancèrent 

au-delà de cette barrière, que Tidée de 
les borner à une utilité immédiate ^ pra- 
tique leur avoit opposée. 

Ce philosophe résolut le premier le 
problème de la duplication du cube , à la 
"vérité par un mouvement conliiiu, mais par 
un procédé ingénieux, 6c d'une manière 
Traiment rigoureuse. Ses premiers disct** 
pies découvrirent les sections ioniques, 
en détermiiicrcut les priiu ipales proprié- 
tés; & par-là, ils ouvrirent au génie cet 
lioriaon immense, où, jusqu'à la fin des 
temps, il pourra sans cesse exercer ses 
forces , mais dont à chaque pas , il verra 
jreculer les bornes devant lui. 

Ce n'est pas à la philosophie seule^ 
que les sciences politiques durent leurs 
progrès chez les Grecs. Dans ces petites 
républiques, jalouses de conserver & leur 
indépendance &c leur liberté , on eut 
• presque généralment Tidée de con6er à 
un seul homme , non la puissance dé fai-* 
re des lois!, mais la fonction de les ré- 
diger & de les présenter au peuple, qui, 
après les avoir examinées, leor aceor«* 
doit une sanction immédiate. * 

Ainsi, le peuple imposoit un travail 
#u jplûl^sojj^he^ d<»A( U» vc{(«s ou la sa^* 
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gesse avolent obtenu 4a confiance ; mais 
il ne lui conféroît auciuie autorité: il 
exercoit seul &c par lui-même ce que de* 
puis nous avons appelé le pouvoir lé- 
gislatif. L'habitude si iuneste d'appeler la 
superstition , au secours des institutions 
politiques, a souillé trop souvent Texé-* 
cutioii d'une idée si propre à donner aux. 
lois d'un pays cette unité systématique, 
qui peut seule en rendre l'action sûrc^ 
ù facile , comme en maintenir la durée . 
La politique d'ailleurs n'avoit pas enco- 
re^de principes assez constans , pour que 
l'on n'eût pas à craindre de voir les lé- 
gislateurs isorter dans ces combinaison» 
leurs préjuges îs. leurs passions. 

Leur objet ne pouvoit être encore 
fonder sur la raison, sur les droits 
que tous les hommes ont également re-*. 
çus de la nature , enfin , sur les maximes- 
de la justice universelle, rédiiicc d'une 
fociété dliommes égaux 6c libres, mais; 
seulement d*étabUr les lois suivant les- 
quelles les membres héréditaires d^une 
société déjà existante , pourroicnt con- 
server leur liberté, y vivre à Tabri de 
rinjustice. Se déployer au dehors une 
force qui garantit leur indépendance. 

Comme on supposoit que ces lois . 
presque. toujou,L s. liées à la religion, &^ 
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•omacrée^ par des sermens » auroieni^ 
une durée éternelle, on s occupoit moina 

d' assurer à un peuple les moyens de 
les létbrmer d' une manière paisible , 
que de prévenir X altération de ces lois 
fondamentales , Se d' empêcher que des 
réformes de détail n*ea altérassent le sy 
sterne , n' en corrompissent T esprit . Oa 
chercl^ des institutions propres à exal« 
ter , à nourrir X amour de la patrie» qui 
renfermait celui de sa législation » ou 
même de ses usages, &c une organisation 
de pouvoirs qui garantit Texécution des 
lois contre la négligence ou la corruption 
des magistrats » le crédit des citoyens 
puissans, 8c les mouvemens inquiets de 
la multitude. 

Les riches, qui seuls étoient alors a 
portée d^aeq^erir des lumières, pouvo-* 
ient 9 en s^mparant de l'autorité , oppri* 
mer les pauvres , &c les forcer à se jeter 
dans les bras d'un tyran. L'ignorance^ 
la légèreté du peuple , sa jalousie contra 
les citoyens puissans , pouvoient donner 
à ceux-ci le désir &. les moyens d'établir 
le despotisme aristocratique, ou livrer 
Tétat afToibli à Tambition de ses voisins* 
Forcés de se préserver à la fois de ces 
deux écueils, les législateurs grecs eu— 
ac;eat recoms à des coiabiuaisous J^i^s ou 
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«noms beureuses , mais portant presque 
toujours l'empreinte de cette finesse» de 

cette sagacité, qui dès-lors caractérisoit 
lesprit général de la nation. 

On trouveroit à peine dans les répu« , 
bliques modernes, & même dans les plana 
tracés par les philosophes, une institution 
dont les républiques grecques n ayent of- 
fert le modèle ou donné lexemple . Car la 
ligue amphictyonique » celle des £toliens » 
• des Arcadicns, des Achéens, nous pré- 
sentent des constitutions fédératives , 
dont Tunion étoit plus ou moins intime; 
& il s'étoit établi un droit des ' gena 
moins barbare, 8c des règles de tommer- 
ce plus libérales entre ces différens peu- 
ples rapprochés par une origine com- 
mune, par Fusage de la même langue» 
par la ressemblance des mœurs, des opi- 
nions & des croyances . religieuses . • 

Xes rapports mutuels de l'agricul- 
ture, de rindttstrie, du commerce, avec 
la constitution d'un état & sa législa- 
tion, leur influence sur sa prospérité^ 
sur sa puissance , sur sa liberté , ne pu- 
rent échapper aux regards d'un peuple 
ingénieux , actif, occupé des intérêts pu<» 
blics; 8c l'on y apperçoit les premières 
traces de cet art si vaste, si utile, connu 
aujourd'hui sous le nom d'économie po« 
litique* 
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L'obseryation seale des gouverne^ 
mens établis suffisoit donc, pour faire 
bientôt de la politique une science éten- 
due. Aussi dans les écrits mêmes des phi- 
losophes, paroit-elle plutôt une science de 
faits. Se pour ainsi dire empyrique, qu'une 
véritable théorie , fondée sur des prin- 
cipes généraux, puisés dans la naturCt 
.& avoués par la raison. Tel est le point 
de vue sons lequel on doit envisager les 
idées politiques d'Aristote & de Platon, 
si Ton veut en pénétrer le sens, & le» 
apprécier avec justice. 

Presque toutes les institutions des 
Grecs supposent Texistence de Tesclava- 
ge , & la possibilité de réunir», dans une 
place publique, l'universalité des cito- 
yens; & pour bien juger de leurs effets^ 
sur-tout pour prévoir ceux qu'elles pro- 
duiroient dans les grandes nations mo- 
dernes, il ne faut pas perdre uu instant 
de vue ces deux différences si impor- 
tantes • Mais on ne peut , réfléchir sur la 
première, sans songer avec douleur , qu* 
alors les combinaisons, même les plus par- 
faites, navoient pour objet que la li- 
berté, ou le bonheur de la moitié tout 
au plus de Tespèce humaine* 

L'éducation étoit chez les Grecs une 
, jpartie importante de la politique. £lilQ 



y formoit des horamet pour la patrie , 

bien plus que pour eux-mêmes, ou pour 
leur lamille. Ce principe ne peut être ado- 
pté que pour des peuples peu jiombreuK^ 
à qui Ton est plus excusable de supposer un 
intérêt national, séparé de Hmérèt eom- 
mun de l'humanité. Il n'est pratiqiiable 
.que dans les pays, où les travaux lea / 
plus pénibles de la culture Se des arta 
«ont exercés par des esclaves. Cette édu« 
cation se bornoit presque aux exercices 
du corps, aux principes des mœurs, aux 
habitudes propres à exciter un patrie* 
tisme exclusif: le reste s'apprenoit libre* 
ment dans les écoles des philosophes oi| 
des rhéteurs, dans les ateliers des artistes; 
& cette liberté est encore une des causea 
de la supériorité des Grecs. ^' 

^ Dans leur politique , comme dans 
leur philosophie, > on dérouvre un prim 
cipe général, auquel T histoire présente 
% peine un trè»-petit nombre d' exeep^ ^-^^ 
tions ; e* est de chercher dans les lois, . 
moins à faire disparoître les causes d un 
mal qu à en détruire les efTets, en oppo- 
sant ces causes V une à X autre ; est . 
de vouloir , dans les institutions , tireir 
parti des préjugés, des vices, plutôt que 
les dissiper ou les reprimer ; c' est de 
s' occuper plus souvent des moyeàs d^ . 
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dénaturer Y homme, d' exalter, d* égaret 
«a sensibilité, que de perfectionner , d'è* 
purer les iii< liriations &c les pench«'^.ns , 
qui sont le produit nécessaire de sa con- 
stitution morale: erreurs prodniceë pat 
r errenr plus générale de regarder ecmmë 
1' homme de la nature, celui que leur 
offroit r état actuel de la civilisation , 
€* est-à-dire, V homme corrompu par let 
préjugés , par les intérêts des passions 
factices , 8c par les habitudes sociales . 

Cette ol)servation^ est d' autant plus 
importante; il^era d' autant plus-néces^ 
saire de développer V origine de œttè 
erreur , pour mieux la détruire qu' elle 
s'est transmise jnsqu' à notre siècle, 6t 
qu' elle corrompt encore trop souvent 
parmi nous Se la morale Se la politique * 

Si r on compare la législation, 8c 
sur-tout la forme Se le» règles des jnixe- 
mens dans la Grèce , ou chez les Orien- 
taux, on verra que chez les uns, les lois 
sont un joug, sous lequel la force a cour^ 
l)é des esclaves, chez les autres, les con- 
ditions d'un pacte commun fait entre des 
hommes. Chez les uiis, Y objet des foi^ 
mes légales est que la volonté du mattre^ 
soit acconiplie , chez les autres, que la 
liberté des citoyens ne soit pas oppri- 
jDiée. Chez les uns, la loi e^t faite pour' 
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^Itti qnî rinrpose » chez les autres , pour 
celui qui doit «' y soumettre . Ches le» 

lins, on force à la. craindre, chez les au- 
,%x,e^ 9 ou instruit à la chérir: différences 
que nous retrouverons encore , chez les 
modernes, entre les lois des peuples li^ 
lires, celles des peuples esclaves • On 
verra que dans la Grèce, V homme avoit 
du Biàoius le seiitiment de ses droits, s il 
ne les connoissoit pas encore , s* il ne sar 
Toit pas en approfondir la nature , en em- 
]bra&ser & en circpnr,crue V étendue . 

. A cette époque des premières lueurs 
de la philo8f>phie chez les Grecs , & de 
leurs premiers pas dans les sciences ; lea 
beaux-arts s' y élevèrent à un degré de 
perfection qu' aucun peuple n avoit en- 
core connu , qu' à peine quelques-uns ont 
pu atteindre depuis. Homère vécut pen- 
dant le temps de ces dissentions qui ac« 
compagnèrent la chute des tyrans , & la 
formation des républiques . Sophocle, £u« 
ripide, Pindare.^ Thucydide , Dèmosthè- 
nés ) Phidias , Âpelles , furent contempo* 
xains de Socrate ou de Platon . 

Kous tracerons le tableau du progrès 
de ces arts; nous en discuterons les eau» 
ses ; nous distinguerons ce qn' on peut 
regarder comme une perfection de V art, 
çe qui n', est dû qu' à Theureux génie. 



de T artiste ; distinction fpà, snftt pour 
faire disparottre ces. bornes étroites, dans 
lesquelles on a renfermé le perfectionne- 
ment des beaiuc arts. iSijous montrerons 
r influence qn* exercèrent snr leurs pro- 
grès la forme des gouvernem%i8 , le sy- 
stème de la légisiation, l'esprit du culte 
religieux ; nous rechercherons ce qu ils 
darent à cenx de la pfa:ilosopliie,& ceqa*el« 
IcHOiéme a pn leur devoir. 

Nous montrerons comment la liber- 
té , les arts, les lumières, ont contribue 
à r adoucissement 9.. à ï amélioration dea 
mœurs ; nous ferons voir que ces vices 
des Grecs , si sbuvent attribut au;K pro* 
grès mêmes de leur civilisation , étoient 
ceux des siècles plus grossiers, & que. les 
lumières, la culture des arts^ lea ont 
tempérés , quand elles .nV ont pu les 
détruire ; nous prouverons que ces élo- 
quentes déclamations contre, les .sciea** 
ces & les arts, sont fondées, anr'.iine 
fausse application de V histoire ; Se qu* 
au contraire , les progrès de la vertu 
ont toujours accompagné ceux des lu-» ^ 
mières, .comme ceux^ de la corruption en 
rat tou}oars suivie ou annoncé U,d6ca^ 



- . GIN-QUIEME E-P-OQUEi 

I 

^ro^rcs des sciences depuis leur division 
^ 7iM[fit^ à leur décddenccm 

lat^-' Vhroit encore , lorsqu* Ariato-î» 
te , son disciple , ouvrit dans Athènes 
même, une «cole rivale de la sienne. - 

lihMa-Mttleiiiettt' il étnbmsa tôotés iM 
ÉcieBCésvmaîs il appliqua^ la' tnéthijréè plii- 
losopliique à éloquence &c à la poésie^ 
Il osa concevoir le premier , <jue cette 
méthode -dôit ^' étcfddte à tout ce quc^ 
T iiiténig^l^ ' kfittiftilKke *p«tit atteindre ^ 
piiisque'cette intelligence exerrant par-to^ 
ut ' les mêmes facultés , doit par-tout être 
assujettie att« même lois . 
^ ' TIaê lë "plan qù'.il i^étoit formé ^oit 
Vàéte , plus il sentit le* besoin d' en sé^ 
parer les diverses parties , 8c de fixet 
Avèc^pSus «te précidioa les'limites de cha^ 
énne. A compter de cette époque, 4a^^hiv 
part des philosophes» 8c même des secte» 
entières, se bornèrent à quelques-unes de 
lies parties. 
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le» sctenceé mathématique» 8c phy-« 

siques t'ornièrcnt seule une grande divif 
siou . Comme elles se fondent sur le cal* 
cul &c r obtervatioii) comme ce qu* eUes 
peuvent enseigner est indépendant de» 
opinions qui divisoient les sectes , elles 
se séparèrent de la philosophie, sur la-» 
quelle ces seâes régnaient encore* £Ues 
devinrent donc ï ooeupaition des savana » 
qui presque tons eurent même la sagesse de 
demeurer étrangers aux disputes des écoles, 
1' o^ se livroit à une lutte de répu^ 
tatîon plus utile à la renommée pasaapèr 
re des «philosophes , qu* -aux progrèa d# 
la philosophie . Ce mot commen^^a même 
à ne plus exprimer que les principes gé* 
aéraux de ï ordre du monda » la mètst» 
physique, la dialeeti({ue &ia mondes àmSi 
la politique faisoît pavtie. ' 

Heureusement 1* époque de cette di- 
vision précéda le.. temps ^u la Grèœ^i 
après de longs oeagës > dèvoit peedre-.sa 
liberté k Les scîenees trou vèmt * dans la 
capitale de TEgypte un a6yle,que les despo? 
tes qui la gouvernoient aucoient paut*étfa 
xefusé à la ^^ilosophia'; . .Des . priufca* 
«qui dévoient une grande partiê de leur, 
richesse &t de leur pouvoir, au commerct 
réuni de la Méditerrannée & de V Océan 
Asiatique, devaient Mcourager . des acic» 



ees utiles à la navigation Se aù com«« 
merce . ' 

' * ËUet é€faa]qpèrant éxmc - à cette dé* 
eadence* plut promptit» ipii te fit bientôt 
fentir dans la philosophie , dont T éclat 
disparut avec la liberté . Le despotisme 
deè Aomains , si indifférens aux progrès 
des Imnières » m* atteignit ï Egypte que 
trèMard , & daas 1111 temps où la ville 
d* Alexandrie étoit devenue nécessaire à 
kl subsistance de Rome ; déjà en posses* 
«€91 d*' être * la métropole des scmices ^ 
. eorame le centre du commerce, eUe. se - 
sursoit à elle-même pour en conserver 
le feu sacré par sa popalatiçu, par sa 
cieltesse » par le grand • conoonlrs .des 
étrangers y par les âeMissemens' que les 
Ptolémées avoient formés , 6c que les 
vainqueurs ne songèrent pas à détruire . 
./ secte académique, où les mathé- 
snatiqiies avcaent été cultivées dès son on- 
gine , Se dont Y enseignement philosophi- 
que se bornoit presque à prouver 1' uti- 
jsté du doute , 6c indiquer les limites 
étroites de la certitude » dcToit être la 
••Mé des sovans ; fe cette doctrine ne 
ponvoit effrayer les despotes : aussi do» 
jDxiia-t-eUe dans V école d' Alexandrie • 

La tlié<»ie des secrîons coniques , la 
«iéâ«Mb«de ka eiB|^yer » s«tt *ponr la 
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MimmctioA de» fieux fréométriipies , emi' 

pour la résolution des problèmes , la dé- 
couverte de quelque» autres courbes i 
écendirent la carrière, jusqu alors si tw^ 
ierrée, de la géométrie. Arckimède décoti* 
vrit la quadrature de la parabole , mesu- 
ra la surface de la sphère : ôc ce furent 
les premiers pas dans cette théorie det. 
limites , qui détermine la dernière Taleàr 
d' une quantité , celle dont cette cpian*^ 
tit^ se rapproche sans cesse en ne l'attei- 
gnant jamais; dans celte science qui en-*, 
•eigne,- tantôt à tronwr les rapports de» 
quantités évanouissantes, tantôt à remon- 
ter de la conuoissance de ces rapports jl 
la détermination de ceux des grandeurs 
finies; en un mot dans cè caknl, anqnelf 
avec plus d* orgueil que de jnsteMe, lee 
modernes ont donné le nom de calcut de 
r infini. C est Archimède, qui le premier 
détermina le rapport approché du diamè» 
tre du cercle & de sa circonférence 9 en* 
•eigna comme on pouvoit en obtenir ^e^ 
valeurs toujours de plus en plus appro- 
chées, &c ùt connoitre les méthodes d'ap- 
prokimation , ce sopplément heureux de 
r intniSsance deè méthodes connues > 8c 
souvent de la science elle-même . 

On peut, en quelque sorte 9 le re- 
garder cqmme U créateur de la meci»^ 



^ue rationnelle. On4m doit la- tliéorte 4» 

levier, &c la 'découverte de ce principe 
drolatique > q^aa corps, placé daaa 
un eprpt fluide» fexà une portion de «on 
]K>idé égaie, à celui de . la masse qu'il n 

déplacée. 

La vis qui porte son nom, ses miroirs 
vdens, les prodiges du e siège de Syra** 
euse, attestent ses.- talisnS' dans la science I 
des machines, que les savans avoientné* 
gligée, parce que les princip -s de théorie^ 
connus jusqu alors, ne pou voient y. at<« 
teindre encore • Ces grandes découvertes « 
ces selences nouvelles placent Archimède 
parmi ces génies heureux, dont la vie 
' est une époque dans riiistoir.e,dQ Thomme^ 
^ dont Texistence parott un des bienfaits 
de la n.atnre* 

C^est dans l'école d'Alexandrie que 
nous trouvons les premières traces de 1 al-! 
gèbre, cest-a-dir.et du calcul des.quan**- 
tités considérées uniquement comme td.« 
les. .I^a nature des questions proposées 
& résolues dans le livre de Diophante i 
exigeoient que les noinJ>res y fussent en^ 
^bagés conume ayant une valeur généra* 
le, indéterminée,' & assujétie- seulement 
à certaines conditions . 

Mais cette science n avoit p^nt alori^ 
^mne anjonvd'hni.» sie» jignes^ jies mé* 



Digitized by Google 



toi 

thodes propres, ses opérations eeeliniqoesi 

On désignoit ces- valeurs générale» par 
des mots; & c'étoit par une suite de rai- 
sonnemens que ion parvenoit à troavert 
à développer la solution des problèmes. 

Des observations chaldéennes , envo*. 
-yées à Aristote par Alexandre, accélérér 
rent les progrés de rastronomie. Ce quils 
offrent de plus brillant , est du m génie 
d'Hip'parque. Mais si, après lui, dans Y 
astronomie, comme après Archimède dans 
la géométrie 8c dans la mécanique., on 
ne trouve plus de ces découvertes, dû 
<res .travaux, qui changent en quelque 
sorte la face entière d'une seience , el- 
les continuèrent long-temps encore de 9e 
perfectionner, de s étendre, & de s'en- 
richir du moins par des vérités de détaii 

Bans son histoire des animaux, Ari- 
stote avoit donné les principes 6c le mo- 
dèle précieux de la manière d observer 
avec exactitude, & de décrire avec mé^ 
thode les objets de la nature, de classer 
ces observations & de saisir les résultats 
fi;énéraux qu'elles présentent . L'histoire 
des plantes , celle des minéraux , furent 
«traitées après lui, mais avec moins dé 
précision, & avec des vues moins éten* 
dues , moins philosophiques. 

- V Les progrès de raMtemie farenttrtSK 
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tents, non-eeuleméiit parte qae det j[>ré« 

jugés religieux s'oposoicnt à la dissedhoii 
des cadavres , mais parce que r.ûpinioa 
Tulgaire en regardoit ractoueheiiieat eom* 
me nnfi sorte de Bouilliire morale. 

La médecine d Hippocrate n étoit qu' 
une science d'observation , qui n avoit pu 
conduire encore qu*à des méthodes em- 
pyriquea. L*esprit de secte , le goût de* 
hypothèses Tinfeda bientôt ; mais si le 
nombre des erreurs l'emporta sur celui 
des vérités nouvelles, si les préjugés ou 
lés systèmes des médecins firent |4us de 
mal que lenrs observations ne pureiit 
faire de bien, cependant on ne peut 
nier, que la médecine n ait fait , durant 
cette époque, des progrès foibks, mais 
«éels. 

Aristote ne porta dans la physique, 
ni cette exactitude 9 ni cette sage réserve» 
qui caraâérisent son histoire des ani« . 
maux. Il paya le tribut aux habit ndes 
de son siècle , à l'esprit des écoles, en la 
défigurant par ces principes hypothéti* 
qnes qui*, .dans leur généralité vague», 
expliquent tout avec une sorte .de faci- 
lité, parce qu'ils ne peuvent rien expli- 
quer avec précision . 

D^ailleurs, lobservation seule ne. suf- 
fit pas}. il faut det estpérirât^es : ellea «xi. 

* • 
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gent des instrumens; &c 11 paroic qiion 
n'avoit paB alors assez recueUli de laites» 
qti^oii ne les avoi.t pan vus avec assez de 
détail, pour sentir le besoin, pour avoir 
ridée de cette manière d interroger la 
nature &c de la forcer à nous répondre. 

Aussi» dans cette époque, Thistoire 
des progrès de la physique doit-elle se 
borner au tableau d'un petit nombre de. 
connoissances, dues au hasard fie aiux . 
observations où conduit la pratiqué des 
arts , bien plus qu*aux recherches des sa- 
vanS'. L'hydraulique, & sur-tout l'opti- 
que y présentent une moisson un peu 
moins stérile; mais ce sont plutôt encore 
des faits remarqués, parce quilsse sont 
offerts d'eux-mêmes, que des théories ou 
des lois physiques, découvertes par des 
expériences, ou devinées par la. médita- 
tion.. 

L'agriculture s*étoît bornée jusqu* 
alors à la simple routine , Se à quelques 
régies que les prêtres, en les transmet^-- 
timt aux peuples, avoient corrompues pat 
^leurs superstitions* Elle devînt chez left 
Grecs , & sur-tout chez les Romains , un 
art important &c respedlé, dont les hom- 
mes, les plus, savans s'empressèrent de re« 
cuellir les usines. & les préceptes* Ce» 
recueils d'obj&^rvations présentées avec 
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précision , rassemblées avec discernement^ 
ponvoient éclaîrejr }a pratique, répandre 
les méthodes utiles: mais on étoit encore» 
bien loin du siècle des expériences & 
des observations calculées . 

Les arts mécaniques comminencèrent 
à' se lier aux sciences: les philosophes 
en examinèrent les travaux, en recher- 
chèrent l'origine, en étudièrent Thistoire^ 
socoupèrent de décrire les procédés 6c 
les produits dé ceux qui étoicnt cnkivé» 
dans les diverses contrées, de recueillir 
ces observations, Se de les transmettre à 
la postérité. 

Ainsi, Ion vit Pline embrasser Thom* 
me, la nature 8c les^ arts, dans le plan 
immense de son histoire naturelle, in* 
vcntaire précieux de tout ce qui iojrmois 
Idiors les véritables richeasea de Tesprit 
humain , & ses droits à notre reconnois-» 
tance nfe peuvent être détruits par le re- 
proche mérité cFavoir accueilli, avec trop 
peu de choix & trop de crédulité, ce que 
lignorance ou la^ vanité mensongère, dea 
bistoriens Se des voyai^eurs , avoit offert 
à son iu^atiable avidité de tout con^" 
-ttoitre. 

Au milieu de ^ la décadence de la 
Grèce ,^ Athènes , qui , dans les jours de 
s^ puissance, ayoit honnore laphUosophit 

/ 
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8c les lettre» , leur àtt r h toa tour , dei 
conservcur plus long-temps quelques restes- 

de son ancienne splendeur . On n' y ba* 
lançoit plus à la tribune, les destins de 
l|i Grèce &c de ï Asie , mais c* est dan^ 
ses écoles que les •Romains apprirent à 
eonnoitre ks secrets de Y éloquence ; Se 
c' est aux pieds de la lampe de Dcmo- 
sthèues que se forma le premier de leurs 
•ratenrs . 

V académie, le lycée ^ le portique , 
les jardins d Epicure , furent le berceau 
& la principale école des quatre sectes qui 
se disputèrent 1' empire de la philos 
•ppliie. 

On enseignoit dans V académie qu'il 
n y a rien de certain , que sur aucua 
objet r homme ne peut vatteindre, ni à 
une vraie certitude, ni même à une eom* 
préhension parfaite ; enfin ( & il étoic 
difficile d' aller plus loin ) qu' il ne pou* 
voit être sûr de cette impossibilité dm 
rien eonnoitre , & qu il ialluit douter 
même de la nécessité de douter, de tout. 

On y exposoit , on y défendioit , ou 
y combattoit les opinions, des autres phi« 
losophes 9 mais comme des hypothèses 
propres à exercer.!* espris, 8^ pour ùAtb 
•entir davantage , par V incertitude qui 
^ccompaj^noit . «cf disj}utes« 'la vanité deê 
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connoif sancet ;huniaineft. ^ lu le ridietde' 
de la confiaBce • dogmatique des autre» 
•ectes . 

Mais ce doute , qu avoue la raison , 
t{iiand il conduit, à ne point raisonner 
Bnr les mots auxquels noua ne pouvona 
attacher des idées nettes & précises , à 
proportionner notre adhésion au degré 
de la probabilité de chaque proposition, 
déterminer, pour chaque classe de couf 
noissattce,les limites de la certitude que 
nous pouvons ol)tenir; ce même doute , 
a' il h étend aux vérités démontrées, s' iL 
attaque les principes de la morale , de* 
vient ou stupidi^ ou démence ; il favor 
rise r ignorance ec la corruption : 8c tel 
est r excès où «ont tombés les sophistes 
qui remplacèrent dans l'académie les pre-* 
miers disciples de Platon. 

.Nous exposerons -la marche de ces - 
sceptiques , la cause de leurs erreurs ; 
nous chercherons ce que , dans Texagé— 
ration de leur doctrine 9 on doit attribuer 
à la manie de se singulariser par des 
opinions bizarres ; nous ferons observer 
que, s'ils furent assez solidement réfutés 
par r instinct des autres hommes , par 
celui qui les dirsgeoit eux-mêmes dans 
la conduite de leur vie, jamais ils ne fu- 
rent , ni bien entendus» ni bien réfutés 
par les philosophes * 
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Cependâtet ce •eptkitmè dntré n* 

Toit pas entraîné toute la secte académi- 
que , 6c cette opinion d' une idée éter- 
Belle du. juste, du beau» de V honnête, im- 
dépeadiante de ï intérêt des àommés » de 
leurs conventions , de leiir existence mê- 
me, idée qui, imprimée dans notre ame , 
devenoit pour nous le principe de nos 
deroirs, &c la r^le de nos actions, cette 
doctrine pnisée dans les dialognes de 
Platon , continuoit d' être exposée dans 
son école , 8c y servoit die base à lenact^ 
gnemenfr de la morale » 

Àristote ne, connut pas mieux fpsk 
ses maîtres V art d' analyser les idéês&« 
c'est-à-dire de remonter par dégrés jus^ 
qu' aux idées les plus simples qui sont 
entrée»- dans leur coknbinaîson , d* oImctiv. 
ver la formation même do ces idées sim- 
ples , de suivre dans ces opérations la 
marche de T esprit & le développement 
•de seo facultés* • • » 

♦ 

Sa métaphysique ne fut donc, -eouH* 
me celle des autres philosophes, qu' une 
doctrine vague , fondée , tantôt sur T a- 
bui: dés mots , tantêt sur de simples hi* 
potkèaos ^ 

C* est à lui cependant que Ton doit 
cette vérité importante , ce premier pas 

dans la co^noissAMO d&l* esprit^ buinam, 



que noâ Hée9^ 'mémeiU9 fiitJtwâfstMterg 

les plus purement intellectuelles pour 
ainsi dire ^ doivent leur origine a nos 
sensations maia il ne T appuya d*aucua 
déveioppement *. Ce fut plutôt 1* apperçm 

.d*im homme de 'génie , que le résultai; 
d'une suite d'observations analysées avec 
jpcécisioxi y & combifLées entre elles pour 
e»: faire sortir une irérité générale: 'aussi 
ée germe jeté » dans n^e. terre ingrate « 

.ne • produisit de fruits utiles (ju aprèe 

•plus de \ingt siècles . 

Aristote, dans sa logique, réduisant 

'le» démôitratfons à une suite d'argnmens 

.assujettis à la forme syllogistique , divi% 
sant ensuite toutes les propositions en 
quatre classfs qui les renferment toutes, 

-appifend à teconiioitre parmi toutes les; 

'OombinaisonB pèssiUes de propositions de- 

}tt% quatre classes prises trois à trois , 

leelies. qui . répondent, à des syllogismes 
concluans & qui y répiondent nécessaire 

4nent . Par oe moyen» Ttm peut juger de 

la jùstesse ou du vice d* un argument , 
en èacliant seulement à quelle combinai- 
son .il iqppartient ; & . T art de sraisonner 
juste est soumis/ en quelque sMte,.àiles. 
règles techniques. • • » ' ' 

Cette idée ingénieuse est restée inu- 
tile jusqnici» mais pent<«etve<doû»elk w*; 
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johr idermir^le premier ]par vënr «n pe»- 

fectionnement , que l'art de raisonner ôc 
de discuter semble encore attendre. 

Chaque vert\;i ; suivant Aristote^ .eCË 
placée entre ilen^ vices, dont Tnn ene«t 
ie défaut , &c V autre Y excès : elle n est, 
en quelque sorte, qu'un de nos penchaus 
naturels y auquel la raison nous défend^ 
& de trop résister,. & de trop * obéir . 

Ce principe général a pu s^ offrir k 
lui d' après une de ces idées vaguce 
d' ordre 6c de convenance » si commune 
alors dans la«plnlosopkiei mais il le vi- 
rifia i en 1* appliquant à la nomenclature 
des mots qui , dans la langue grecque , 
exprimoienc ce qu' on y appeloit des 
vertus . • '» > 

Vers le -même temps , dea< sectet 
nouvelles , appuyant la morale sur des 
principes opposés , du moins en appa- 
rence, partagèrent les esprits, étendirent 
leur inflaence-. bâén au delà' des- bornes 
de. leurs écoles , Se hâtèrent la chute de 
la superstition grecque , que malheureu* 
sèment une superstition plus sombre , 
plus, dangèrèuse, plus ennemie des lumiè^* 
rcB'^ devok biemît remplace^. . 

Les Stoïciens firent consister la vei*» 
tu & le bonheur dans la poss ession d*utic 
me igatemcntt ilisensibie à^ la. volupté ât 



à la douleur , - affraneUe de trafes let 
passions, suiiérieiire à toutes les craintes, 

à toutes les faiblesses , ne eonnoissant 
de véritable bien que la vertu » de mal 
réel que les remords . Ils croyolent que 
r homme a le pouvoir de s'élever à cette 
hauteur , s' il en a une volonté forte 8c 
constante ; Se qu'alors, indépendant de la 
fortune, toujours juiditre de lui-même, il 
^t également inaeeessible an vice & au 
nialheuar. 

t/n esprit unique anime le monde : 
il est présent partout , si môme il n' est 

Cs tout , s' il «existe autre chose que lui. 
• ames humaiites en sont des émanations. 
Celle du sage , qui n' a point souillé la 
pureté de sou origine , se réunit , au 
moment de la n^rt, à eet esprit univer* 
ael. Latnoï*t seroit done"un hien; si pour 
le sage soumis à la nature, endurci con* 
tre tout ce que des hommes vulgaires ap- 
• pèlent des mm% , il n' y avoit pat plus 
de grandeiir à la regarder comme nno 
chose indifférente. 

Epicure place le bonheur dans la jo- 
' uissance du plaisir &c dans Tabsence de 
la douleur • La vertu consiete à suilnre lee 
penchans naturels, mais en sachant les 
épurer 6c les diriger . La tempérance qui 

prévient la douleur» qui i en. couservant 



Digitized by Google 



n3 

nos facultés naturelles dans toute leur 
fprce, nous assure toutes les jiouissanceg 

que la nature nous a préparées ; le soi a 
de se pres( rvi r des passions haineuses ou 
violentes; qui tourmentent Se dérhirent 
le cœur livré à leur, amertume &c à leur» 
fureurs; celui de cultiver au contraire^ 
les afFeClions douers 6c tendres, de se» 
ménager les voluptés qui snivent la pra- 
tique de la bienfaisance, de conserver 
la pureté de son ame pour éviter la honte 
& les remords qui punissent le crime , 
pour jouir du sentiment délicieux qui 
récompense les belles actions : tel est la 
route qui conduit .à la fois & au bonheur 
Se à la yertu. 

Epicure ne voyoit dans Y univers 
qu une coilejction d atomes , dont les com- 
binaisons diverses étoient soumises à des 
lois nécessaires . 'L' ame humaine étolt 
elle-même une de ces combinaisons. Le» 
atomes qui la composoient , réunis à Tin- 
stant où le corps commençoit la vie , se 
dispersoient an moment de la mort, pour 
se réunir à la masse commune, 6c entrer 
dans de nouvelles combinaisons . 

Ne voulant pas heurter trop directe- 
ment les pré justes populaires, il avoit ad- 
mis des Dieux ; mais indifierens aux 
actions .des kommes > étrangers à ï ordre 
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de Tonivers, &c soumis comme les antres 
êtres aux lois générales de son mécanisme» 

iisctoieut en quelque sorte un hors d tcu- 
\re de ce système • 

Des hommes durs, orgueilleux , in- 
justes 9 se cachérei|t sous le masque du 
stoïcisme . Des hommes voluptueux & 
corrompus se glissèrent souvent dans les 
jardins d'Epicure. On calomnia les prin- 
cipes des Epicuriens» qvC on accusa de 
'placer le souverain bien dans les volup- 
tés c;i'ossières . On tourna en ridicule les 
pri^tentions (\\x sage de Zénon , qui escla- 
ve souraant la meule , * on to.urmenté de 
la goutte y n en est pas moin^ henreux , 
libre & souverain . • 

Cette philosophie qui prétendoit s'é- 
lever- an-dessus de la nature» & celle qui 
ne vonloit qu' y obéir ; cette morale qui 
ne reconnoissoit ^'a^ti-e bien que la ver- 
tu , 6< celle qui plaroit le bonheur dans 
la volupté, couduisoient aux mêmes con- 
séquences pratiqués, en partant de prin« 
eîpes si contraires, en tenant nn langage 
fti opposé . Cette ressemblance dans les 
préceptes moraux de toutes les religions» 
Jtt toutes les sectes de j^hilosophie , suf- 
jfiroit pour prouver qu* ils ont une yéri* 
té indépendante des dosâmes do ces reli- 
l^ions »'des principes de ces sectes > que 
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est dans la cdnstitntîon morale do 

r homme qu' il faut 'chercher la base 
de ses devoirs , V origine de ses idées 
de justice &c de vertu: vérité dont la 
secte épicarieifne s' 'étoit moins éloignée 

aucune autre : & rien peut-être ne 
contribua davantage à lui mériter la hai-i 
ne des hypocrites de toutes les classes, 
pour qui la morale n* est qu* un objet 
de comme^rce dont ils se disputent le 
monopole . 

La chute des Républiques grecques 
entraîna celle des scienceâ politiques 
Après Platon , Aristote 6c ^énophon , 
r on cessa presque de les comprendre 
dans le système de la philosophie. 

Mais il est temps de parler d' un 
événement qui changea le sort d* une 
grande partie da monde , & exerça sur 
les progrès de l'esprit humain une influence 
qui s' est prolongée jusqu' à nous . 

Si r on en excepte Tlnde & la Chi- 
ne , la ville de Rome avoit étendu son 
empire sur toutes les nations où V esprit 
humain s'étoit élevé au-dessus de la foi- 
blesse de sa première enfance • 

Elle donnoit des lois à tous les pays 
où les Grecs avoient porté leur langue , 
leurs sciences Jàc leur philosophie. Tous 
te$ peuples, suspendus à une chaîne que 

h a 



Ift victoire avoit attachée an pîed da ca-» 
pitole , n* existoient plu» que par la vo- 
lonté de Kome pour les passions de 
sea chefs . 

\ Un tableau vrai de la constitution 
de cette ville dominatrice, ne sera point 

étranger à 1' objet de cet ouvrage , on y 
verra ï origine du patriciat héréditaire , 
& les adroites combinaisons employées 
pour lui donner plu» de stabilité Se plu» 
de force, en le rendant moins odieux ; 
un peuple exercé aux armes , mais ne 
les employant jamais dans ses dissent ion » 
domestiques ; réunissant la force réelle 
è r autorité légale , 8t se défendant à 
peine contre un sénat ori^ueilleux , qui , 
en r enchainant par la superstition, Té- 
. blonissoit par V éclat de ses victoires , 
une grande nation tour-^à-tour le jouet 
de ses tyrans ou de ses défenseurs , &c 
pendant quatre siècles la dupe patiente 
d* ufne manière de prendre ses suffirages » 
absurde mais consacrée • 

On verra cette constitution , faite 
pour une seule ville, changer de nature 
sans changer de forme , quand il fallut 
r étendre à un grand empire ; ne pou- 
vant se maintenir que par des guerres 
continuelles, &c bientôt détruite par seg 

jiropres années^ eniin le peuple roi avili 
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par r habitjide être, noiirri mx dé** 
pens du trésor public, corrompu par les 

largesses des sénateurs , vendant à un 
homme leg . restes illusoires de son inuti- 
ie libertés 

L'ambition des Romains, les portoit 
à cliercher en Grèce des maîtres , dans 
cet art de V éloquence qui étoit chest 
eux une des routes de la fortune. Ce goût 
pour les jouissances exclusives & rai- 
nées , ce besoin de nouveaux plaisirs , 
qui naît de la richesse &. de Y oisiveté» 
leur fit rechercher les arts des Grecs, & 
même la conversation de leurs philosà-*^ 
phes^ Mais les sciences, la philosophie , 
les arts du dessin , furent toujours de» 
plantes étrangères an sol de £ome . L'a- 
varice des vainqueurs couvrit lltalie de 
chefs-d'ceuvres de la .Grèce , enlevés par 
la force aux temples , aux cités dont ils 
faisoient V ornement , 6c dont ils conso-* 
loie^t r esclavage : mais les ouvrages 
4' aucun Romain n' osèrent s* y mêler. 
Cicéron , Lucrèce & Sénéque écrivirent 
éloquemment dans leur langue sur la phi- 
losophie:, mais c'étoijt sur celle des Grecs: 
& pour réformer le calendrier barbare de 
Nnma , César fut obligé d* employer na 
mathématicien d' Alexandrie. 

Home » lon^-(emps , déchirée par lc% 
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ilictions de généraux aœbitieut » occupée - 
de noavellea conquêtes , ou agitée par lea 

discordes civiles, tomba enfin de son in- 
quiète liberté dans un despotisme mili- 
taire plut orageux encore . Quelle place 
auroient donc pu trouver les tranquilles 
méditations de la philosophie ou de g 
sciences, entre des chefs qui aspiroient 
à la tyrannie, Se bientôt après sous des 
'despotes qui craignoient la vérité, & qui 
«haisoient également les talens 8c les ver» 
tus ? D' ailleurs les sciences &: la philo- 
sophie sont nécessairement négligées, dans 
tout pays où une carrière honorable, qui 
conduit aux richesses 8c aux dignités , 
est ouverte à tous ceux que leur penchant 
naturel porte vers V étude: &. telle étoit 
à Rome celle de la jurisprudence . 

Quand les lois, comme dans rOrient, 
sont liées à .la religion , le droit de les 
interpréter devient un des plus forts ap- 
7>uis de la tyrannie sacerdotale , Dans la 
Grèce elles avoient fait partie de ce co- 
de donné à chaque ville par son législa- 
teur: il les y avoient liées à V esprit de 
la constitution 8c du- gouvernement qu'il 
aybit établi. Elles y éprouvèrent peu de^ 
^han2;ement . Souvent les magistrats en 
abusèrent: les injustices particulières fu- 
^nt fréquentes, mais les vîcm des loia 

« 

/ 
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wCy côndmsiireAt jumaU à tm système de 

brigandage régulier & froidement calcu- 
lé. A Rome 9 où long-ten^ps on ne coimat 
d* âmre autorité qae latradîtion des con- 
tâmes, où les juges déclaroient » chaque 
année, d' après quels principes^ ils déci- 
deroient les contestations pendant la dur 
rée de lear niagistratate^ où les premi^ 
tet lois écrites furent une compîiatioa 
des lois grecques, rédigée par des décem- 
virs plus occupés de conserver leur pou- 
voir que de l'honorer, en^présentant une 
bonne legislatiou; à R^me , où depu» 
cette époque, des lois diÏKtéès tour-à-tour 
par le parti du sénat 6<. par celui du peu- 
ple, se succédoient avec rapidité , étoient 
•ans cesse détruites ou confirmées , cor- 
rigées on aggravées par des dispositions 
nouvelles, bientôt leur multiplicité, leur 
complication, leur obscurité, suite nécessai- 
re du changement de la langue, fif eut une 
science à part de l'étude & de Y intelligence 
de ces lois. Le sénat, profitant du respect du 
peuple pour les anciennes institutions^, 
sentit bientôt que le privilège d' inter* 
prêter les lois, devenoit presqu* équiva- 
lent au droit d' en faire de nouvelles ; 
&. il se remplit de jurisconsultes. Leur 
puissance survécut à celle du sénM mê- 
me : elle s* accrut sous les émpereuxs; 



parce qvL elle est d* af tant plus grandè ^ 

que la législation estplus biz^re &c plus 
incertaine . 

La jurisprudence est donc la seule 
<^ science nouvelle que nous devions aux 
Bomains . Nous en trancerons l'histoire » 
qui se lie à ( die des progrès (jue la scien- 
ce de la législation a laits chez le& nxo— 
den^ I & sur-tout à celle des obstacles 
qu* é|le y a rencontrés • 

Kous montrerons , comment le re- 
spect pour le droit positii' des Koiuains , 
a contribué à conserver quelques idées 
du droit naturel des hommes, pour em— 
pècjier ensuite ces idées de s* aggrandir 
& de. s' étendre , comment nous avons dû. 
r> au droit romain un petit nombre de vé<- 
jcités utiles , &c beaucoup plus de préju— 
•gés tyranniqnes. 

La douceur des lois pénales, sous 
la répuBlique » mérite de tixer nos re* 
gards • Elles avoient en quelque sorte 
rendu sacré le sang d'un citoyen romain. 
La peine de mort ne pouvoit être portée 
contre lui , sans cet appareil d' un peu- 
Toir extraordinaire , qui annonçoit . les 
calamités publiques & le danger de la 
patrie. Le peuple entier pouvoit être re- 
clamé pour juge , entre un seul hon^me 
la républîqoiS» Qa avoit. senti que;cet« 
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te douceur est, chex un peuple libre , 
le seul iiioyeii d'empêcher les disscntiong 
politiques de dégénérer en massacre» san- 
guinaires; on avoit Toula corriger , par 
r humanité dans les lois , la férocité des 
mœurs d' un peuple qui, mèine dans ses 
jeux» prodiguoit le sang de ses esclaves: 
aussi en s'arrêtant au temps desGracques, 
jamais , dans aucun pays , des orages si 
violens &c si répétés ne coûtèrent moins 
de sang, ne produisirent moins de crimes , 
11 ne nous est resté aucun ouvrage 
des Humains àur la politique . Celui de 
Cicéron sur les lois , n* étoit Traisembla-* 
blement qu'un extrait embelli des livres 
des Grecs . Ce n étoit p is au milieu des 
convulsions de la liberté expirante, qu^ 
la science sociale auroit pu se naturali- 
ser S: se perfedlionner. Sous le despotisme 
des .Césars, Tétude n'en eût paru quune 
eonspiration contre leur pouvoir. Rien 
enfin ne proUVe mieux, combien elle fut 
toujours inconnue chez les Rojmains,que 
d* y voir 1* exemple, unique jusqu^ ici 
dans r histoire , d' une succession non 
interrompue, depuis Nerva jusqu'à Marc* 
Aurèle, de cinq empereurs qui réunis- 
soient les vertus , les talens , les lumiè- 
res , r amour de la ^oire , le zèle du 
tiien public , «ans qu* il soit éâiané d'eux 
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une seule institution qui ait marqué le 
désir de mettre des bornes au despotisme 
ott de prévenir les révolutions , Se de res- 
serrer par de nouveaux liens les parties 
de cette masse immense , -dont tout présa- 
geoit la dissolution prochaine. 

La réunion de tant de peuples sous 
une même domination, ï étendue des 
deux langues qui se partagoient Y empi- 
re, &c qui toutes deux étoient familières 
à presque tous les hommes instruits; ces 
causes > agissant de concert , dévoient 
contribuer sans doute à répandre les lu- 
mières sur un plus grand espace avec 
plus.d' égalité. Leur effet naturel devoit 
être encore, d' aiToiblir péu<-àf-peu Its 
différences qui séparoient les sectes phi- 
iosophiques , de les réunir en une seule, 
qui choisiroit dans chacune , les opi- 
nions les plus conformes à la raison, 
celles qu* un examen réfléchi avoit le 
plus confirmées . C étoit même à ce 
point que la raison devoit amener les 
philosophes , lorsqu^e Y effet du temps sur 
r enthousiasme sectaire permettoit* de 
h' écouter qu' elle . Aussi trouve^t-on dé- 
jà, dans Sénèqus, quelques traces de cet- 
te philosophie: elle ne fut même jamais 
étrangère à la seete académique , qui pa- 
rut se confondre presqu' entièrement , avec 
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die; Se les derniers disciples de Platci| 
furent les fondateurs de T.. écletisme . , 

Presque toutes les religious de Wim 
pire avoient été nationales. Mais toutes 
nussi aToient de grands traits de ressema 
blance, 8c en qfu^lque sorte un air de 
famille. Point de dogmes métaphysiques , 
beaucoup de cérémonies j^izsuxes qui avo- 
ient un sens ignoré du peuple , Se sou-* 
vent même des prêtres; une mythologie 
absurde, où la multitude ne voyoit que 
rhistoire merveilleuse de ses dieux, ou 
les hommes plus instruits soupçonnoient 
Texposition allégorique de dogmes plus 
relevés; des sacrifices sanglans, des ido<* 
les qui reprcsentoient les dieux , 6^ dont 
quelques-unes, consacrées par le temps, 
avoient une vertu céleste ; des pontifs déf 
/ voués au culte de chaque divinité , sans 
former un corps politique , sans même 
être réunis dans une communion reli^ 
gieuse; des oracles attachés à certains 
temples, à certaines statues; enfin des my- 
stères que leurs hiérophantes ne commu- 
niquoient qu'en irtiposant la loi d'un in- 
violable secret. Tels étoient ces traits de 
nssemblance* • 

11 faut y ajouter encore que les 
prêtres, arbitres de la conscience réli- 

l^use, n avoient jamais osé prétendre à 
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rétre de la conscience morale ; qn^ils di» 
rîgeoient la pratique du culte, non les 

adtion» de la vie privée. Ils veiidoicnt à 
là politique des oracles ou des augures^ 
iU ponyoient précipiter les peuples dans 
des guerres , leur diâer des crimes ; mais 
ils nVxcrcoient aucune influence, ni sur • 
le gouvernement , ni sur les lois. 

Quand les peuples, sujets d'un même 
empire, eurent une communication ha* 
bituelle, 8c que les lumières eurent fait 
par-tout des progrès presqu'égaux , les 
îiommes instruits s'appar^urent bientôt 
que tous ces cultes étoient celui d'un dieu 
unique, dont les diTinités si multipliées» 
objets immédiats de radoration populaire, 
n étoient que les modiiicatious ou les mi- 
nistres. 

Cependant , chez les Gaulois , & dans 

quelques cantons de l'orient, les Fvomains 
avoient trouvé des religions d'un autre 

Senre. Là, les prêtres étoient les juge» 
e la morale: la vertu consistoit dans 
robéissance à la volonté d'un dieu , dont 
ils se disoient les seuls interprêtes. Leur 
empire s étendoit sur Tliomme tout entier; 
le temple se confondoit avec la patrie: 
on étoit adorateur de Tehova ou d'CEsus, 
avant d'être citoyen ou sujet de l'empire; 
& les prêtres décidoient à quelles lois hu« 
maines leur dién permettoit d'obéir. 
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.Ces religion» devoieiit blesser ror^-^ 

fi^neil des maîtres du monde. Celle des 
Gaulois éloit trop puissante , pour qu'ils 
ne. se hâtassent point de la détraire. La 
nation luive fut même dispersée: mais 
la vigilance du gouvernement , ou dédai- 
gna» ou ne put atteindre les scdes ob- 
scures, qni se formèrent eu secret da 
débris de ces cultes antiques» 

Un des bienfaits de la propagation 
de la philosophie grecque avoit été de dé- 
truire la croyance des divinités popn-* 
laires , dans toutes les classes ; où Ton re- 
ciSToit une instruction un peu étendue* 
Un théisme vague , ou le pur mécanisme 
dNÇpicure, etoit. même dès le temps de 
Ciceî^9 la dôdrine* commune de qui- 
conque avoit cultivé son esprit, de tous 
ceux qui dirigeoient les affaires publi- 
ques. Cette classe d hommes s'attacha né- 
cessairement à rancienne religion» mais 
en cherchant à lepurer; parce que la muU 
tîplicité de ces dieux de tout pays avoit 
lassé même la crédulité du peuple. On 
vit alors les philosophes former des sy* 
•ternes sur les génies intermédiaires, se 
soumettre à des préparations , à des pra^ 
tiques, h un régime religieux, pour se 
rendre plus digues d'approcher de ces 
intelligences supérieures: (k ce fut danji 
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les dialogues de Platon, qu'ils cherché* 
rent les ioiideuieus de cette dcx^riue. 

Le peuple des nations conquises, les 
infortnnés, les hommes d'une imagination 
ardente foiblc , durent b' attacher de 
préférencç aux religions sacerdotales; par- 
ce que Tintérèt des prêtres dominateurs » 
leur inspiroit précisément cette doctrine 
d' égalité dans V esclavage , de rcnonce- 
jiicnt aux biens temporels, de récompen- 
ses célestes, à Y aveugle soumission, aux 
souffrances, aux humiliations volontaires» 
ou supportées avec patience ; doctrine si 
séduisante pour V humanité opprimée ! 
Mais ils avoient besoin de relever y par 
quelques subtilités philosophiques, leur 
mythologie grossière; & c*e8t encore à 
Platon qu' ils curent recours. Ses dialo- 
gues furent V arsenal , où les deux par- 
tis allèrent forger leurs armes théologl* 
ques . Nous verrons , dans la suite, Ari- 
stote obtenir un seml)lable honneur , Se 
se trouver à la fois le maitre des théolo- 
giens &c le chef des athées • 

Vingt sectes Egyptiennes, judaïques, 
s' accordant pour attaquer la religion de 
r empire , mais se combattant entr' elles 
avec une égale fureur , finirent par se 
perdre dans la religion de Jésus . On par« 
\int à composer de leurs débris uuchi-^ 
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•toire » une croyance , des cérémonies , &l 
une morale» auxquelles se réunit peu-à* 
peu la masse de ces illuminés . 

Tous croyoient à un Christ, ù un Mes- 
sie envoyé de dieu, ^our réparer le gen- 
re humain. C est le dogme fondamental 
de toute secte qui ireut s' élever sur les 
débris des sectes anciennes. On se dispu- 
toit sur le temps , sur le lieu de son ap- 
parition, sur son nom mortel: mais celui 
d* un prophète > qui avoit » dit-on, para 
en Palestine , sous Tibère , éclipsa tous 
les autres ; &c les nouveaux fanatiques se 
rallièrent sous Tétendard du fils de Marie. 

Plus Tempire s'affoiblissoit, plus cette 
religion chrétienne faisoit des progrès ra«- 
p'idcs . L' avilissement des anciens con- 
quérans du monde s etendoit sur les 
dieux , qui , après avoir présidé à leurs 
victoires , nétoient plus que les témoins 
impuissans de leurs défaites . L'esprit de 
la nouvelle sedle convcnoit mieux à de» 
temps de décadence &c de malheur . Ses 
chefs, malgré leurs fourberies Se leurs 
vices, étoient des enthousiastes prêts a 
périr pour leur dodlrine. Le zélé religieux 
des philosophes Se des grands^ nétoit 
qu'une dévotion politique: 6c toute re- 
ligion qu'on se permet de défendre com- 
me une croyance qu il est utile de laisser 
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au peuple, ne peut plus espérer qu'une 
agonie plus ou moins prolongée. Bientôt 
le christianisme devient un parti puifl-> 
«ant ; il se mêle aux querelles des Césars; 
il met Constantin sur le tronc, & s'y 
place lui-même > a coté d« ses ioiblcs suc- 
cesseurs. 

En vain un de ces hommes extraor^ 

dinaires, que le hasard élève quclquerois 
à la souveraine puissance, Julien^ voulut 
délivrer Tempire de ce fléau , qui devoit 
en accélérer la chute: ses vertus, son in- 
dulgente humanité, la simplicité de ses 
rr oeurs, rélé\ aLion de son ame &c de son 
carrdère, ses talens, son courage, son 
génie militaire , 1 éclat de ses viâoires » 
•tout serohloit lui promettre le succès. 
On ne pouvoit lui reprocher que de mon- 
trer pour une re.ligion., devenue ridicule, 
un attachement indigne de lui, s'il étoit 
fiincère; mal-adroit par son exagération» 
s'il nVtoit que politique; mais il périt 
au milieu de sa gloire, après un régne 
de deux années. Le colosse de Tempire 
romain ne trouva plus de bras assez puis- 
sants pour le soutenir ; fie la mort de 
Julien brisa la seule digue, qui pût en- 
core s'opposer au torrent - des supersti«* 
tiens nouvelles, comme aux innunda*- 
tions des barbares. 
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Le mépris des sciences humaines 
étoit un des premiers caraâères du ciiri» 
stianisme. Il avoit à se venger des ou- 
trages (le la philosophie; il craigiioit cet 
esprit d'examen 6i de doute, cette con- 
fiance en sa propre raison , fléau de tou- 
tes les croyances religieuses . La lumière 
des sciences naturelles lui étoit même 
odieuse 6c suspede; car elles sont très-dan- 
gereuses pour le succès des miracles: 8c 
il n y a point de religion qui ne force 
ses sedlateurs à dévorer quelques absur- 
dités plivsiques. Ainsi le triomphe du 
christianisme fut le signal de l'entière dé« 
cadence, 8c des sciences, 8c de la phî^ 
losophie • 

Les sciences auroicnt pu s' en pré- 
server, si r art de ï imprimerie eut été 
connu ; mais les manuscrits d' un même 
livre étoient en petit nombre: il falloit, 
pour se procurer les ouvrages qui for- 
moient le corps entier d' une science , 
des soins , souvent des voyages &c des dé- 
penses, auxquelles les hommes riches pou- 
voient seuls atteindre . Il étoit facile 
au parti dominant de faire disparoître 
les livres, qui choquoient ses préjugés 
OU démasquoient ses impostures. Une in- 
vasion des barbares pouvoit , en un seul 
jour , priver pour jamais un pays entier ' 
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Il étoit donc impossible que les scien.-* 
ces déjà parvenues à une étendue qui en 
rendoît difficiles, & les progrès. Se mime. 

r étude approfondie, pussent se soutenir 
d' elles-mêmes , 6c résister à la pente qui 
les entraîuolt rapidement vers leur déca* 
dence • Ainsi ï on ne doit pas s' étonner^ 
que le christianisme, qui dans la suite 
n'a point été assez puissant pour les em- 
pêcher de reparoître avec éclat, après 
1' invention de ï imprimerie » V ait été 
alors assez pour en consommer la ruine. . 

Si Ton en excepte Tart dramatique, 
qui ne fleurit que dans Athènes , &. qui 
dut tomber avec elle Se V éloquence, qui 
ne respire que dans un air libre, la lan- 
gue la littérature des Grecs conservè- 
rent long-tejups leur splendeur . Lucien 
6c Plutarque n' auroient point déparé le« 
siècle d' Alexandre * Rome , il est vsai » 
s'éleva au niveau de la Grèce, dans la 
poésie, dans l'éloquence, dans F histoire,- 
dans r art de traiter avec dignité , avec 
élégance, avec agrément, les sujets ^idet*. 
de la philosophie 8c des sciences. La Grèco- 
même n' a point de poëte , qui donne , 
autant que Virgile , V idée de la perfe- 
ction; elle n'a aucun bistorien* qui puisse' 
s'égaler à Tacite. Mais ce moment d'éclat' 
fut suivi uue prompte décadence. Dès 
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le. temps de Lucien , Rome n avoit plus 
qae de8 écrivaini presque barbares. Chry* 
•ostâme parle, encore la langue de Démo- 

sthene . On ne reconnoît plus celle de 
Ciceronoude Tite-Live,ui dans Augustin, 
ai même dans Jérôme, qui n'a point pour 
excuse ï influence de la barbarie afri- 
caine . 

C est que jamais à Rome V étude 
det lettres» ï amour des arts, ne lut un 
gout .vraiment populaire; c' est que Ja 
perfedlion passagère de la lancine y fut 
1' ouvrage , non du génie natioual, mais 
de quelques houmies que la Grèce avoit 
formés • C* est que le territoire de £ome 
fut toujours pour les lettres un sol étran- 
ger, où une culture assidue avoit pu les 
naturaliser, mais où elles dévoient dégé- 
nérer dès qu' elles resteroient abandon* 
liées à elles-mêmes . 

L' importance dont fut long:-temps , 
à Rome &. dans la Grèce, le talent de la 
tribune 6c celui du barreau, y moltiplia 
la classe des rhéteurs. Leurs travaux ont 
contribué au progrès de Y art , dont il» 
ont développé les principes 8c les fines- 
ses. Mais ils en enseigAoient un autre trop 
négligé par les modernes, & qu il faudroit 
transporter aujourd'hui des ouvrages pro- 
noncés aux ouvraj^es imprimés . C est 
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Vart de préparer avec facilité , êc en peu 
de temps , des discours que la disposi- 
tion de leurs parties, la méthode cjui y 
T^ne, les ornemens quon sait y rcpan«> 
dre, rendent du moins supportables; cest 
celui de pouvoir parler presque sur-le- 
cliamp , sans latiguer ses auditeurs du 
désordre de ses idées» de la diffusion de 
•on style > sans le révolter par d*extra- 
vagantes déclamations, par des nonsens 
grossiers , par de bizarres disparates. Com- 
bien cet art ne seroit-il pas utile dans 
tous les pays » oii les fooâions d'une phh 
<;é, un devoir public» un intéirét parti- 
culier-, peuvent obliger à parler, à écr*» 
re, sans avoir le temps de méditer ses 
discours ou ses ouvrages! Sou hit>toire 
mérite d^autant plus de nous occuper-, 
que les modernes , à qui cependant il se- 
roit souvent nécessaire, semblent nelE 
avoir connu que le côté ridicule..' 

Dès les commencemens de Tépoqu'e 
dont j'achève ici le tableau > le» livret 
s étoient assez multipliés; la distance des 
temps avoit semé d'asser. grandes obscu- 
rités sur les oiivrages des premiers écri- 
vains de la Grèce, pour, que cette étnde 
des lierres 8c des oppinions , connue -fout 
le nom d'érudition , format une partie 
import aiue. des travaaic de Tesprit: jEcla; 
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bibliothèque d'Alexandrie se peupla de' 
grammairiens 8c de critiques. 

On observe, dans ce qui nous reste 
d'eux» un penchant à mesurer, leur ad- 
miration ou leurvCenhance, sur Tancien* 
aeté.d'un livre, sur la difficulté de Fen» 
tendre ou de le trouver ; une disposition 
à juger les opinions, non en elles-mê- 
mes, mais sur le nom de leurs auteurs; 
à croire d*après lautorité, plutôt que 
d'après la raison; enfin l'idée si fause 6c 
si funeste àc la décadence du genre hu- 
main, de la supériorité des temps an- 
tiques . L'importance que les hommes at^ 
tachent ii ce qui fait l'objet de leurs oc» 
cupations, à ce qui leur a coûté des ef- 
fort , est à-la-fois Texplication &c Texcuse 
de ces erreurs, que les érudits de tous 
les pays & de tout les temps ont plus 

ou moins partagées. 

On peut reprocher aux érudits grecs 
êc romains, &c même à leurs savans & à 
leurs philosophes , d'avoir manqué abso* 
lument de cet esprit de doute, qui sou- 
met à l'examen sévère de la raison, &c 
les faits &c leurs preuves. En parcouranS 
dans4eurs écrits, l'histoire des événement 
ou des mœurs, celle des produdlions 8c 
des phénomènes de la nature, ou des pro- 
iluits & des procédés des aru, on s'étom- 
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ne de leê Tort rieontet avec tranquil- 
lité les absurdités les plus palpables, 
les prodige» les plus révoliaos . Un on 
dit, en rapporte ^ - pincé m comaaàneo^* 
ment de la phrase, leorparoît anffire pour 
se mettre à Tabri du ridicule d'une cré^ 
dulité puérile. G est sur^tout aa malheur 
d'ignorer «ncore l!art de rimprimerie^ 
<|aondoit attribuer cette ilidifférence, qui 
a corrompu citées eux Fétm^e de Thistoi- 
xe 9 &. qui s^est opposée à leurs progrès 
dans la conno^sance de la nature*. La cer»* 
titude. d avoiv^ rassemblé sur chaque fait 
toutes les autorités, qui peuvent le con- 
firmer ou le détruire, la facilité de contre 
parer les divers témoignages, de s^ét^la»* 
ser par les disc«sâonk> .que fait- naître 
leur diflFérehce,' tous ees moyens de s*as«-, 
suscr de la vérité , ne peuvent exister»; 
que lorsqu'il est possible d'avoir un grand 
nombre de livres, d*en multiplier indé-^ 
finiment les copies , de ne pas craindre 
de leur donner trop d'étendue. 

Comment des relations de voya- 
geurs , des descriptions , dont souvent il 
n* existoit qu' une copie , qui n* étoient 
point soumises à la censure publique , 
auroient-elles pu acquérir cette autorité, 
dont r avantage de n avoir pas été con^ 
crédites, &c d' avoir ptt letre, est la base 
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première 9 Àimt , V on rapportoit tout 

efi;alement , parce qn il. étoit difficile de 
choisir avec quelque certitude ce qui mé- 
ritoit d* être rapporté . D' ailleurs » nous 
ne sommes pas eu droit de nous étonner 
de cette facilite à présenter avec une 
même confiance , d' après des autorités 
.égales, & les «faits les plus naturels ^ 
les faits les plus ^ miraculeux . Cette er- 
^reur est encore enseignée dans nos éco- 
les j comme un principe de philosophie , 
tandis qu' une iucrédutité exagérée dans 
le sens contraire%» sans porte à rejeter 
«ans examen tout ce qui nous paroit 
hors de la nature: Se la science qui peut 
«eule nous apprendre à trouver , entre ces 
deux extrêmes^ . le point » où la raison 
nous prescrit de:- nous arrêter» n a com- 
mencé à exister que de nos jours. 
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4 • 

Décadence des lumières j jusqu* à, 
leur restauration vers le temps 
des croisades • . 



D, • ' 
ans cette époque désastreuse, nous 

verrous Y esprit humain xlescendre rapi- 
dement de la hauteur où il • etoit élevé» 
& r igaorance traîner après elle , ici la 
férocité , ailleurs une cruauté raffinée , 
par-tout la corruption 6c la periidie . A 
peine quelques éclairs de talens, quelques 
traits de grandeur d' ame ou de bonté » 
peuvent-ils percer à travers cette nuis 
profonde . Des rêveries théologiques, des 
impostures superstitieuses , sont le seul 
génie des hommes, Tintolérance religieux 
se, leur seule morale; & VEurope, com- 
primée entre la tyrannie sacerdotale Se 
le despotisme militaire , attend dans le 
sang & dans les larmes , le moment , oix 
de nouvelles lumières lui permettront de 
renai(rc à la liberté^ à Thumanité &c aux 
vertus • 
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Ici, nous sommes obligés de partager 
le tableaa en deux parties distinctes : la 
première embrassera V Occident , où la 
dccaclence fut plus rapide &. plus abso- 
lue> mais où le jour de la raison devoit 
reparoiti c pour ne s* éteindre jamais ; &c 
la seconde ; V Otient» ponr qni cette dé- 
cadence fut plus lente, long-temps moins 
entière , mais qui ne voit pas encore le 
moment où la raison pourra T éclairer & 
briser ses chaînes • 

Â peine la piété chrétienne eut-el- 
le abattu l'autel de la victoire, que TOc- 
cident devint la proie des barbares. Ils 
.émbrassèrent la religion nouvelle , mais 
ils ne prirent point la langue des vain- 
cus: les prêtres seuls la conservèrent , & 
grâce à leur ignorance , à leur mépris 
jpour les lettres humaines 9 on vit dispa* 
roitre . ce qa on anroit pn «spérer xle 
la lecture des livres latins , puisque ces 
livres ne pouvoient plus être lus que 
par eux. 

On connoit assez. V ignorance & les 
mœurs barbares des vainqueurs : cepen- 
dant , c' est du milieu de cette férocité 
etupide que sortit la destruction de ïe^ 
eclavage domestique , qni avoit déshono- 
ré les beau joôrê de la Grèce, savante 
& libre . . 
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les scrfc de la glèbe caltlvoiennt le» . 
terres des vainqueurs . Cette classe op- 
primée fournissoit pour leurs maisons 
des domestiques , dont la dépendance suf^ 
fisoit à leur orgueil 8c à leurs caprices . ' 
Ils cherchoient donc dans la 2;ucrre, non 
des esclaves ; mais des terres &. des 
colons • 

D* ailleurs , les esclaves qu'ils trou- 

voient dans les contrées envahies par eux. 
étoient en grande partie, ou des prison- 
niers faits sur quelqu' une des tribus de 
la nation victorieuse >' ou les enfans de 
ces prisonniers • Un grand nombre , au 
moment de la conquête , avoient fui^ 
ou s étuieut joints à ï armée des con-> 
quérans. 

Enfin, les principes de fraternité 

générale, qui faisoient partie de la mo- 
rale chrétienne, condamnoient T esclava- 
ge; &c les prêtres, n ayant aucun intérêt 
politique à contredire sur ce point des 
maximes qui honoroient leur cause, aide* 
rent par leurs discours à une destruction 
que les'événemens &c les mœurs dévoient 
nécessairement amener .| 

Ce changement a été le germe d'une 
révolution dnns 1rs destinées de l'espèce 
humaine; elle lui doit d'avoir pu connoî- 

tro la véritabln liberté . Mais il a* w% 
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•cV abord qu' une influencé presque însen- 
^ siLle sur le soit des individus . On se 
feroît line fausse idée de la servitude 
chez les ancien» » si on la cmnparoit à 
celle de nos noirs. Les Spartiates » les 
* grands de Rome, les satrapes de TOrient, 
furent à la vérité des maîtres barbares . 
L* avarice déployoit toute sa cruauté dan* 
les travaux des mines; mais presque par- 
tout , r intérêt avoit adouci V esclavage 
dans les lamiiles particulières . L' impu- 
nité des violences commises contre le serf 
de la glèbe étoit plus grande encore, puis- 
que la loi elle-même en avoit fixé le prix. 
La dépeudaiire étoit prescjuc égale , sans 
être compensée par autant de soins & de 
recours* L' humiliation étoit moins con^ 
tinne ; mais V orgueil avoit plus d* arro- 
gance . L' esclave étoit un homme con- 
damné par le hasard , à un état auquel 
le sort de la guerre pouvoit un jour ex» . 
poser son maître . Le serf étoit un in* 
^ dividu d' une classe inférieure & dé- 
gradée . 

G' est donc principalement dans ses 
conséquences éloignées, que nous devons 
considérer cette destruction de l'esclava- 
ge domestique . 

Toutes ces nations barbares avoient 
i-peu-près la même constitution} un cl^f 
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«wimmun , appelé /'oi , qui, avec un con-» 
*eil , proaoacoit des jugcmens Se donnoit , 
les décisions qu il eut été dangereuse 
de retarder ; une assemblée de chefs 
particuliers, qui étoit consulLCC sur tou- 
tes les résolutioas uii peu iiuportap,tes ; 
énfin , une assemblée du peuple » où 
se prenoient les délibérations qui in^ 
téresoient le peuple entier . Les diffc- 
rences les plus essentielles étoieut dans 
/ le plus ou moins d' autorité de ces trois 
pouvoirs, qui n étoient pas distingués 
par la nature de leurs fonctions , mai» 
par celle de» affaires, &c surtout de l'in- 
térêt que la masse des citoyens y avoit 
attaché . 

Chez ces peuples agriculteurs, 8c sur^ 

tout chez ceux qui a voient déjà formé 
lin premier établissement sur un terri- 
toire étranger, ces constitutions avoient* 
pris une forme plus régulière, plus s6«> 
îide que chez les peuples pasteurs. D'ail- 
leurs, la nation y étoit dispersée &c non 
réunie dans des camps plus ou moins nom- 
breux. Ainsi, le roi n'eut point auprès 
de lui unè armée toujours rassemblée; 8c 
le despotisine ne put v suivre presqu'iin- 
médiatement la conquête, comme dans les, 
dévolutions de TÂsie. 

La nation vi(îlorieuse ne fut donc 



point asservie. En méme-teraps , ces c«n«^ 
^quérans conservèrent des villes, mai» 
«ans les habiter eux-mêmes. N'étant point 
contenues par une force armée, puisq'il 
n'en existoit point de permanente , elles 
acquirent une sorte de puissance; 6c ce 
fut un point d appui pour la liberté de 
la nation vaincue. 

L'Italie fut souvent envaliie par les 
barbares; mais ils ne purent y former 
d'établissemens durables, parce que ses 
richesses excitoient sans cesse Tavarice 
de nouveaux vainqueurs, Se que les Grecs 
conservèrent long-temps T espérance de 
la réunir à leur empir.e. Jamais elle ne 
fut asservie par aucun peuple, ni toute, 
entière, ni d'une manière durable. La 
langue latine, qui y ttoit la langue uni- 
que du peule, s y corrompit plus lente- 
ment; rignorance n^y fut pas aussi com-.. 
plète, la superstition aussi stupide que 
dans le reste de TOccident. 

Rome, qui ne reconnut ,de maîtres, 
que pour en changer, conservoit une 
sorte d indépendance. Elle étoit la rési- 
dence du chef de la religion. Ainsi, tan- 
dis que, dans TOrient soumis à un seul 
pjrince, le clergé, tantôt gouvernant les, 
empereurs, tantôt conspirant contr'eux». 
soutènoit le despotisme, même en coa^r. 
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bsttant le despote. Ci aimoit mieux se 

servir de tout le pouvoir d'un maître ab- 
solu, que de lui en disputer une partie- 
on vit au contraire , dans rOccident , iet 
prêtres, réunis sons nn chef commnn, 
élever une puissance rivale de celle des 
rois, 6c former dans ces états divisés une 
sorte de monarchie unique 6c indépen-^ 
dante • 

Noas montrerons cette ville, domi- 

natiicc, essayant sur Tunivers les cliaî- 
nes d'une nouvelle tyrannie: ses ponti- 
fes subjuguant Tignorante crédulité par 
des aâes* grossièrement forgés; mêlant la 
religion à toutes les transadions de la 
vie civile, pour s'en jouer au gré de leur 
avarice ou de leur orgueil; punissant d'un 
anathême terrible, par Thorrenr dont il 
frappoit l'esprit des peuples, la moindre 
opposition à leurs lois, la moindre rési- 
stance à leurs prétentions insensées, ayant 
dans tons les états une année, de moini^» 
toujours prêts à exalter par leurs impo- 
stures les teneurs superstitieuses, aiia 
de soulever plus puissamment le fana-^ 
tisme; privant les nations de leur culte 
& des cérémonies sur lesquelles s*appu- 
yoient leurs espérances roli2;lcuscs, pour 
les exciter à la guerre civile; troublant 
tout, pour tout dominer} ordonnant au 
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tkom dé Dieii la tr&himn 8c le parjure; 

l'assasinat &c le parricide ; faisant tour— 
à-tour des rois &c des guerriers les in— 
strumens & les viâimcs de leart venge-* 
jances; disposant de la forée, mais ne la 
possédant jamais; terribles à leurs enne- 
mis, mais tremblans devant leurs propres 
défenseurs ; tout-puissans aux extrémités 
de l'Europe 9 mais impunément ontragés 
au pied même deleurs autels; ayant bien 
trouvé dans le ciel le point d'appui du 
levier qui devoit remuer le monde, mais 
n'ayant pas en trouver sur la terre de 
régulateur qui pût à leur gré en diriger 
& en conserver Tadion; élevant enfin, 
mais sur des pieds d'argile, un colosse 
qui, après avoir opprimé TEurope, devoit 
encore la fatiguer Itfng-temps du poids de 
ses débris . 

La conquête avoit soumis l'Occi- 
dent à une anarchie tumultueuse, dana 
laquelle le peuple gémissoit sous la tri* 
pie tyrannie des rois, des chefs guer- 
riers 8c des prêtres: mais cette anarchie 
portoit dans son sein des germer de li- 
berté. On doit comprendre dans cette 
portion de TEuropc, les pays où les Ro* 
innins n'avoient point pénétré. Entraînés 
dans le mouvement général, concjuérana 
& . conquis tour-àrtour , ayant la même ori« 
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gî ne , fes mêmes mœurs qne les eonquérant 

de Fempire, ces peuples se confondirens 
avec CUV dans une masse commune. Leur 
état politique dut éprouver les mêmes cliaa« 
gemens & suivre une marche semblable» 

Nous tracerons le tableau des révo* 
lutions de cette anarchie réo4^lc; nom 
qui sert à le caractériser. 

La législation 7 fut incohérente, Se 
barbare. Si Ton y trouve souvent des lois 
douces , cette humanité apparente n'étoit 
qu'une dangereuse impunité. On y ob- 
serve cependant quelques institut ionis pré*» 
cieuses , qui ne consacrant à la. vérité qntf 
les droits des classes opprimantes ^ éto- 
ient un outragée de plus à ceux des hom- 
mes, mais qui du moins en coiiservoient 
-quelque foîble idée, Se dévoient un jour 
servir de guide pour les reconnoxtre Sclet 
rétablir. 

Cette législation présentoit deux usa- 
ges singuliers, qui caraâérisent & Ten-- 
fance des nations 8c Tignorance des siè- 
cles grossiers. Un coupable pouvoit se 
racheter de la peine pour une somme 
d'argent fixée par la loi, qui apprécioit 
la vie des hommes suivant leur dignité 
'OU leur naissance. Les crimes, nétoient 
pas regardés comme une atteinte à la sû- 
4reté^ aux droits des citoyens, que la cm- 
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inte da ai^ppUce devoit prévenir, mais 
comme un outrage fait à un individu^ 
que lui-même ou sa famille avoient droit 
de venger, dont la loi leur offroit une 
réparation plua utiles On avoit si peu 
d'idée» des preuves sur lesquelles JUi réalité 
d*an fait peut-être appuyée , qu'on trouva 
plus simples de demander au ciel un mi- 
racle toutes les fois qu il s'agissoit de dir 
•tinguer le crime d'avec Tinnocence: 8c 
le succès d*nne épreuve superstitieuse on 
le sort d'un combat , furent regardés com- 
me les moyens les plus sûrs de découvrir 
& de reconnoitre la vérité. 

Chez des hommes qui confondoient 
Vindcpendance &c la liberté , les querel- 
les entre ceux qui dominoient sur une 
portion même très-petite du territoire, 
dévoient* dégénérer en guerres privées-* 
& ces guerres se faisant de canton à can- 
ton, de village à village, livroient ha- 
liituellement la surface entière de chaque 
pays , m toutes ces horreurs qui du moina 
se sont que passagères dans les gran* 
des invasions , &c qui dans les guerres gé- 
oaérales ne désolent que les frontières.. 

Toutes les . fois que la tyrannie s*ef« 
force de soumettre la masse d'un peuple 
à la volonté d'une de ces portions , elle 
•compte parmi ses moyens les préjugés 
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ngnorance de tes viâmiet; dit chercha 

à compenser par la rétraion, par Tafti^ 
vite d une force moindre , cette supério- 
rité de force réelle qui semble ne poiw 
eesser d^appartenir Au plus grand 
nombre. Mais le dernier terme de «es 
pérances, celui auquel elle peut rarement 
atteindre , c est d établir entre les mai* 
très 8( les esclaves une di£R&reMe réelle» 
qui en quelque sorte rende la naturé 
elle-même complice de Tinégalité poli- 
tique. 

Tel fut, dans, les temps reculée, l'art 
des prêtres orientaux, lorqn'oli tes voyoit 

à la fois rois, pontifes, j^S^^' astrono* 
mes, arpenteurs, artistes 6c médecins. 
Mais ce qu ils durent à la posession ex* 
'clusive des facultés intelleâuellea, ki ty« 
Thns grossiers de nos foibles ànèétres Tob^ 
tinrent par leurs institutions Se par leurs 
habitudes guerrières. Couverts d'armes 
iitapénétrables ) ne combattant que 
•des chevaux invulnérables comme enx', 
ne pouvant acquérir la force &c l'adresse 
nécessaires pour dresser &ç conduire leurs 
ehévaux , pour supporter & manier leurs 
armes, que' par iln long ^ pénible np^ 
prentissage , ils pouvoient opprimer avec 
impunité, & tuer sans péril Vhomme du 
-jpenple)'^ n^toit j^as àsses riebe posir 

k 

I 



m prôQUTe^ et» ^irmurcs cojateases^ oc 
àmt la j^nwe». réclamée par des tfar 
vaux utiles , n avoit pu jètre consacrée luix 
exercices militaires. 

Ainsi la tyrannie du petit nombre 
«voit acquis par Tusage de cette manière 
de combattre , une supériorité réeUe de 
force qui devoit prévenir toute idée de 
yésistauce, &. rendre long-temps inutiles 
Im efforts mêmes du désespoir: ainsi Té* 
galité de la nature avoit disparu devant 
cette inégalité factice des forces .physi* 
ques . 

La morale , enseignée par les prêtres 
eeulS) renfermoit ces principes universel^ 

qu'aucuue secte n*a méconnus; mais elle 
créoit une foule de devoirs piirement re- 
ligieux , de péchés imaginaires . Ces der> 
vùm étoient plus fortement recommaar 
dés que ceux de la nature» & des actions 
indifférentes, légitimes, souvent même 
vertueuses , étoient plus sévèrement re- 
prochées & punies que des crimes réels. 
Cependant un moment dé repentir > coBf 
sacré par V absolution d' un prêtre, ou- 
vroit le ciel aux scélérats , des dons à 
r égbse, quelques pratiques qui Jflatr- 
toient son orgueil, suffisoient pour expi^ 
une vie chargée de crimes . On alla mA- 
jusqu à fonder iMi^ tarif de ces ab§ch 
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1^8 péchés, depvi»^ le0* foibletsed les plut 

innocentes de l'amour, depuis les simples 
désirs , jasqu aux raffînemens 6c aux ex* 
«ès de la débauche U plas crapalevBe '. 
Or fti^Toit que presipie personne âe po»> 
^eît échapper à cette censure; 6c cetoit 
une des branches les plus productives 
du ooninlerce sacerdotal. On imagina jue- 
^u' à nu enfer d* une durée limitée, que 
les prêtres avoient le pouvoir d'abré- 
ger, dont ils pouvoient même dijspenser ; 
6c ils faisoient aehecer cette grâce 9 d*a^ 
bord mx viVan» , enstiite aux puréna ^ 
wmT amis djcs morts. Us veudoient des 
arpv-^ns dans le ciel pour un nombre 
^al arpens terrestres ; âc ils avo- 
ient la modestie de ne paa- exiger * de 
retour . 

Les moeurs de ces temps malheu-*- 
reux , furent dignes d'un sysétme si pro» 
fondémeni^ compteur • . • - - 

Les progrès de ce mèasp 'iytÀènm^ 
des moines , tantôt inventant anciens 
iniracles , tantôt en fabriquant de nou«- 
o^/iux 6^. nourrissant de iabics6L.de pro- 
fliges :4* ignotaate'stiqiidité.ultt: .peuple.!, 
qu'ils trompoient pour le dépouiUer^fdes 
•docteurs, employant tout ce qu'ils avoient 
4' imagination ,ji pourAenrighi]:. icyLD Ç9#- 



^nce de quelque al^ftiurdUé nouvelle , .8c 
renchérir en quelque aortf inr cellea qui 
leur avoient été transmises ; des prêtres 
formant les princes à livrer aux flammes 
& les hommes qui osoient , ou douter 
JÏ nn seul de ces dogmes , ou entrevoir 
leurs impostures , ou s'indigner de leuro 
crimes, &c ceux qui s' écartoient un mo- 
ment d' une aveugle obéissance , enjàa » 
|usqu aux théidogions èuHnèmes, quand 
als se permettoient de i^éver autrement 
que des chefs plus accrédités dans TEgli- 
se • • 4 Tels sont dans cette époque , lee 
aeuls traits que les mœurs de la partie «Or 
cidentale de TEurope, puissent founir au 
tableau de 1* espèce humaine. 

Dans r Orient réuni sous un seul 
despote, nous verrons une décadence plus 
lente suivre V affoiblissement graduel d^ 
r empire ; V ignorance & la corruption 
de chaque siècle l'emporter de quelques 
dégrés sur 1* ignorance la corruptioa 
du sièole précédent ; tandis que les ri- 
chesses dinuttuoient , que les frontières- 
se rapprochoient de la capitale , que les 
révolutions étoient plus fréquentes , que 
la tyrannie étoit fins lâche Si plut 
'.«radie • 

En suivant V histoire de cet empi- 
re , ^ Usant les livres que chaque âge a 
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produîtt , cette correspondance frappere 
les yenx les moine exercés Se les noina 

attentifs . 

Dans r Orient , le peuple se livroit 
dayantage aux querelles tkéologicpiesrel^ 
les y occupent une |dace plus grande 
dans rhistoire, y influent davantage sur les 
événemens poiitiques ; les rêveries n y 
montrent avec une subtilité que ï Occi* 
dent jaloux ne ponvmt encore atteindre» 
L' intolérance religieuse y est aussi op« 
pressive , niais moins féro< e . 

Cependant» les ouvrages de Fbotius 
annoncent » que le goût des études raw 
aonnabiks n* étoit point éteint. Quelques 
empereurs , des princes , des princesses 
mêmes , ne se bornèrent point à Y hon- 
neur de briller dms les disputes théolor 
giques» & daignèrent cultiver les leftttea 
humaines . « - - f 

La législation romaine n y fut al-^ 
térée que lentement, par ce mélange des 
manYaises lois que Tavidité & la tymst^ 
-ne dietoient aux empereurs , ou que la 
superstition arrachoit à leur foibiesse ». 
La langue grecque perdit de sa pureté ^ 
ét' son eàraetihre ; mais elle conserra ta. 
Tichessê , tes formes , • sa grammaire ; Se 
les habitans de Constantinople pouvoient 

CAçore lire iiomèxe .&» i^opbocle^ Xhucy-* 



àides Platon. Anthémim exposoât lar 
eonstruction des 'miioirt d' Ardûmède, 

que ProcUis employoit avec succès à la 
défense delà capitale. A la chute de l'em- 
pire , elle rcnfermoit quelques homcnet 
qui 6e refugièrem en Italie» & dont les 
connoî^sancet y furent utiles an progrès 
des lumières . Ainsi à cette époque mê- 
me, 1 Orient n'avoit pas atteint le derniec 
termedela barbarie: mais aussi ri^nn'y 
présentoit V espoir d* une restauration Il 
devint la proie des barbares; ces foibles 
restes disparurent; & l'ancien génie de la 
Grèce y attend encore un libérateui^. . 

Aux extrémités de l'Asie, èt sur les 
confins de Y Afrique, existoit un peuple 
qui, par sa position &c son courage, avoit 
échappé aux conquêtes des Persest d' Ale- 
xandre ëc des Romains. De ses nombreuses 
tribus, les unes dévoient leur subsistan* 
ce à r agriculture; les autres avoient 
conservé la vie pastorale : toutes se li« 
Troient au commerce , & cpielqueft-^anes 
au brigandage. Réunies par une même 
oria;ine , par \\n même langage , par 
quc^ues habitudes religieuses^, elles 
moient une grande nation , dont ce- 
pendant aucun ^ lien politique n* unis* 
«oit les portions diverses . Tout-à-coup 
s^ éleva 4n milieu dlelles un homme doué 
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ùifae {Nrofonde » ué avec les talens û\ tm" 

poëte &c ceux d* un g;uerrier. Il conçoit 
le hardi projet de reunir en un seul cor- 
ps les tribus arabes , &c il a- le courage 
TeMCiUer. Pour donner un chef à un^ 
nation jiisqu^alors indomptée > il com- 
mence par élever sur les débris de T an- 
cien cui^e une^ reli^on plus épurée. Lé- 
gislatenr 9 prophète , pontife , juge , gé* 
nétal d* armée» tons les moyras de snb* 
juguer les hommes sont entre ses mains, 
6c il sait les employer airec habiiijté» mais 
avet. grandeur • 

Il débite an ramas de fables qu'ils dijt 
avoir rex^ues dn ciel; mais il gagne des ba- 
tailles. La prière &c les plaisirs de Tainour 
partagent ses inomens. Âprès avoir joui 
vingt ats d*un pouvoir sans borq^es^dont 
il n^ existe point d' autre exemple , il 
déclare que , s' il a commis une inju- 
stice il ,est prêt à la réparer . Tout se 
^it s une seule fen^Qie ose réclamer une 
petite $omme de monnoîe . Il meurt ; 8c 
l'enthousiasme qu'il a communiqué à son 
peuple, va changer la faqe .des trois par- 
ties du monde 

Les mœurs des Arabes avoient df 
Télévatioii 8t de la douceur/ ils aimoient 
^ cuUivoient la pofésie; lorsqu ils ré/ 
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gnèi^ent sur ' les . plot* belles coatrée» da 
r Asie , lorsque le temps eût ealmé^la 

iièvre du fanatisme religieux, le goût des 
lettres 6t des sciences vint se mêler à leur 
«èle poor la propagatkoii de la foi» in 
tempérer lenr ardeur pour les eonquètes. 

Ils étudièrent Aristote, dont ils tra* . 
duisirent les ouvrages . Ils cultivèrent 
1* astronomie , Y optiqae, toutes les par* 
ties de la médecine , Se enrichireiit ces 
eciences de quelques vérités nouvelles • 
On leur doit d' avoir généralisé Y usa- 
ge de r algèbre , borné chez les Grecs 
à une seule classe de questions • Si la 
recherche chimérique d* un secret de 
transformer les métaux , & d' un breu- 
vage d' immortalité , souilla leurs tra- 
vaux chimiques , ils furent les restau- 
rateurs , ou plutôt les inventeurs de 
cette science , jusqu' alors confondue 
avec la pharmaci^î ou Y étude des pro- 
cédés des arts • est chez eux qu* elle 
paroit ) pour la\ première fois , com- 
me analyse des- corps dont elle fait 
connoître les élémens , comme théorie 
de leurs combinaisons » &c des lois aux» 
quelles ces combinaisons , sont assujeti*- 
ties . 

Les sciences y étoient libres , êc 
ils durent à cette liberté d' avoir pu 
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ftestuftcicer quelques étincelles du génie 
des Grecs ; AAis ils étoient soumis à un 

despotisme consacré par la religion. Aus- 
si cette lumière ne brilla-t-eile quel-» 
ques momeus que pour faire place aur 
plus épaisses ténèbres ; & ces tràraur 

des Arabes auroient été perdus pour le 
genre humaiji , s' ils n' avoient pas ser- 



1 
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tableau • 

L* on vit donc , pour la seconde 
fois y le génie abandonner les peuples 
qu' il avoit éclairés ; mais est encore 
devant la tyrannie & la superstition 
qu' il est forcé dè disparoitre . Né dans 
la Grèce , à côté de la liberté , il n a 
pu ni en arrêter la chute ni défendre U 
traison contre les préjugés des peuples « 
déjà dégradés par V esclavage . Né chez 
les Arabes dans le sein du despotisme , 
Se p^ès du berceau d* une religion fan»- 
tiqM , il n a été , comme le caractère 
généreux 8c brillant de ce peuple, qu une 
exception passagère aux lois générales de 
la nature 9 qui condamnent à la bassesse 
4c à F ijg^oranc^ les nations asserTÎes & 
superstitieuses • 

Ainsi ce second exemple ne doit pas 
nous eil^ayer sur ï avenki mais seule-^ 



1 
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^nt il avertit itios cbntemporàins de n0 

Tien négliger pour conserver , pour aug- 
menter les lumières, s' ils veulent deve^ 
nir ou demeurer libres; Se de nuiîntenip 
leur liberté, s* ils ne venleilt pas peindre 
les avantages <jue les lumières leur ont 
procurés . 

Je joindrai à Y histoire des trayatii^ 
des Arabes , celle de V élévation rapide 
8c de la chute précipitée de cette' na^ 
tion , qui , après avoir régné de» bords 
de r Océan atlantique au rives de V In- 
dus, chassée par les barbares de la plus 
grande partie de «es conquêtes, n* ayanft 
conservé les autres que pour y présen- 
ter le spectacle hideux d' uu peuple dé- 
généré jnsqu* an dernier ternie de la sep» 
vitnde « de la corruption de la misère » 
«occupe encore son ancienne patrie , y 
a conservé ses mœurs , son xesprit , sou 
caractère 9 8c a su y reconquérir *, y dé- 
fendre son ancienne indépendance « 

r exposerai conïmetit la religion de 
Mahomet , la plus simple clans ses dog^ 
mes y la moins absurde dans ses prati"- 
ques , la plus tolérante dans ses prine»- 
pcs , semble condamner h un esclavagê 
éternel , à une incurable stupidité , tou- 
te cette vaste portion de la terre où el* 
le a- étenda son empire;* tandis que nont 
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allons voir briller .le génie des sciences 
8c de la'Ubmé éTouif les sirperstitions les 

plus absurdes, au milieu de la plus bar- 
bare intolérance . La Chine nous offre le 
menle phénomène , qaoiqne les effets de 
ce poison abrafiissant y ayent été moins 
funestes • 
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SEPTIEME EPOQUE. 

t 

Depuis les premiers progrès de9 
sciences 9eri leur restauration 

dans V Occident j juscju* a 
V invention de Vim^ 
primeriez 



I^lusieurs causes ont contribué à ten- 
dre par dégrés à V esprit humain cette 
énergie, que des chaines si konteases £c 
si pesantes sembloient devoir comprimer 
pour toujours . 

L' intolérance des prêtres ^ leurs ef- 
forts pour s* emparer des pouvoirs poli- 
tiques , leur avidité scandaleuse » le dé^ 
sordre de leurs mœurs , rendu plus ré- 
voltant par leur hypocrisie , dévoient 
-soulever contre eux les araes pures, les 
esprits sains , les caractères couragenxv 
On étoit frappé de la contradiction de 
leurs dogmes , de leurs maximes, de leur 
conduite , avec ces mêmes évangiles, pre-* 
* mier fondement de leur doctrine c<Hcnr 
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me de leur morale. Se doat ils n avoient 
pu caclier eutièrement la connoissance aa 
peuple . 

Il sVleva donc contre eux des ré- 
el a matious pui&&aute«. Dans le midi de 
la France , des provinces entières se réa<* 
nirent pour adopter une doArine plus 
simple, un christianisme plus épuré, ou 
Thomme, soumis à la divinité seule , jur 
geroit, d*après ses propres lumières, do 
ce qu'elle a daigné révéler dans les li- 
vres éuianés d'elle . 

Des armées fanatiques , dirigées par 
des chefs ambitieux^ dévastèrent ces pro- 
vinces* Les bourreaux, conduits par dos 
légats &des prêtres, immolèrent ceux que 
les soldats avoient épargnés. On établit 
un tribunal de moiuçs, chargé d* envo- 
yer au bûcher quiconque seroit soupr* 
fonné d'écouter encore se raison.* 

Cependant ils ne purent empêcher 
cet esprit de liberté & d'examen de fairç 
sourdement des progrès . Réprimé danp 
le pays où il osoit se montrer, oii plus 
d'une fois 1 intolérante hypocrisie alluma 
des guerres sanglantes , il se reprodui-* 
•oit, il se répandoit en secret dans nne 
aatre contrée • On le retrouve à tour 
tes les époques, jusqu'au moment ou, 
éieçondé par TinventiQn.de \ Iinpjinicriq, 
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il fut assee puissant pour délivrer une 
partie de TEu^é^ du joug de la cour de 
Rome . *• < ^ ^ * 

"Déjà i^'^éxistoit même une classe 
d*totaâriies ^€îv* supérieurs à toutes les 
MfiH4s'tî>tiaps\^ie 'côhtentoient de les mé^ 
priser en secret , ou se permcttoient tout 
au plus de répandre sur elles, en passant » 
quelques traits d'un ridicule rendu plus 
piquant par un voile de respect , dont ils 
•avoieiit soin de le couvrir. La plaisan- 
terie obtenoit grâce pour ces hardiesses, 
qui , semées avec précaution dans les ou- 
vrages destinés ii Tamusement des grand» 
-ou des lettrés i mais ignorés du peuple, 
ne réveiiioieiu pas la liaine des persé- 
cuteurs . 

Frédéric IL fut soupçonné d*ètre ce 
que nos prêtres du dix-huitième siècle 

ont depuis appelé un Philosophe. Le pa- 
pe Taccusa, devant toutes les nations, 
d'avoir traité de fables politiques les 
religions de Moïse, de Jésus 8c de Ma-> 
homet . On attribuoit à son chancelier 
Pierre des Vignes, le livre imaginaire des 
Trois Imposteurs* Mais le titre seul an* 
nonçoit l'existence d'une opinion, résul<- 
tat bien naturel de Texamen de ces trois 
croyances, qui, nées de la même source 
oi'éloient qoe la corruption d'un culte 
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pluê pur renda par dép pbnpkt plat 

anciens à Tamc universelle du monde. 

Les recueils de nos fabliaux, le Dé- 
cameron de Çocace, ^ont pleins de traita 
qui respirent cette, liberté de penser, cet 
mépris des préjugés , cette disposition à 
en faire le sujet d'une dérision maJignet 
& secrète . 

Ainsi cette époqne nous présente de 
paisibles contemptenrs de tontes les sn- 
perstitions, à côté des réformateurs, en- 
. thousiastes de leurs abus les pins gros- 
siers; 6c nous pourrons presque lier Thi-. 
•toire de . ces réclamations obscures , 
ces protestations en faveur des droits do 
la raisoiv,- à celle des derniers pUiloso-^ 

: de «récole^ d'Âlexandrie « • 

lioiis exaixdn^rons si, dai^s «un temps 
où le prosélytisme philosophique eût été 
si dangereux , il ne se forma point des 
sociétés secrètes destinées à perpétuer t 
à répandre sourdement & sans danger» 
parmi quelques adeptes, un petit nombre 
de vérités simples, comme de surs pré- 
servatifs contre les préjugés dominateurs. 

Nous chercherons si Ton ne doit 
point placer au n<Mnbre de ces sociétés 
. cet ordre célèbre , contre lequel les papes 
&. les rois conspirèrent avec tant de bas- 
sesse , Se qu'ils détruisirent avec tant 
.de barbarie* 1 



Les prêtres étoient obligés d'étudier, 
soit pour se défendre , soit pour couvrir 
de quelques prétextes leurs usurpations 
sur la puissance séculière, 8c se perfe- 
âionner dans Tart de fabriquer des piè* 
ces supposées. D'un autre côté, pour sou- 
tenir avec moins de désavantage cette 
guerre, ou les prétentions s'appuyotenc 
sur Tautorité 8c sur les exemples , les 
rois favorisèrent des écoles où pussent se 
former les jurisconsultes , qu ils aveient 
liesoin d'opposer aux prêtres. 

Dans ces disputes entre le clergâ 
8c les gouvernemens , entre le clergé de 
chaque pays 8c le chef de l'église, ceuiç: 
qui avoient un esprit plus juste, un ca- 
raâère plus franc, plus élevé, combatii* 
xent pour la caufte des hommes contre 
celle des prêtres, pour la cause du cler*^ 

Îé national contre le despotisme du chef 
tranger* Us- attaquèrent ces abus , cea 
usurpations dont ils cherchoient à dé^* 
voiler l'origine. Cette hardiesse ne nous 
paroit aujourd'hui quune timidité ser- 
yile; bous rions de voir prodiguer tant 
de travaux pour prouver ce que le sim- 
ple bon sens devoit apprendre: mais ces 
vérités, alors nouvelles, décidoient sou- 
vent du sort d*un peuple; ces hommea 
1^ cherchoient avec une ame indépei^ 
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dante ; ils Ict défendoient avec courage ; 8^ 
c'est par enx que la raison hamame à 
commencé à se ressonvenir de «es 'droite 

& de sa liberté. 

Dans les querelles qui s'élevoient en* 
tre des rois & les seigneurs, les premier! 
t'assurèrent l'appui des gtandes villes f 
ou par lesr privilèges , ou par la restau- 
ration de quelques-uns des droits natu- 
rels de rkomme; ils cherchèrent, par des 
affranchissemens, à multiplier celles qui 
jouiroient du droit de commune. Ces mè^ 
mes hommes , qui renaissoient à la li- 
berté , sentirent combien il leur impor- 
toit d'acquérir , par Tétude des 1ms y par 
celle de Thistoire, une habileté, une au«4 
torité d'opinion qui les aidât à contre- 
balancer la puissance militaire de la ty- 
rannie féodale. 

La rivalité des empereurs b dea pa^ 
)>eft empêcha l'Italie de se réunir sous un 
maître, & y conserva un grand nombre 
de sociétés indépendantes* Dans les petits 
états , on a besoin d'ajouter' le' pouvoir, dé 
la persuasion à celui de la force, d'em* 
ployer la négociation aussi souvent que 
les armes : & , comme cette gnerre politi-» 
que y avoit pout principe une guerre 
d'opinion, comme jamais l'Italie n'avoit 
absolument perdu le goût de l'étude» 

1 a 



die devoit être, pour l'Europe, un foyer 
de lainière, foible encore, mais qui pr<K 
mettoit^. de s^accroitsl^e wec rapidité. 

Enfin, Tentliousiasme religieux en- 
traîna Ij^ Occidentaux à la conquête de» 
tteii^^ cpnftacrég , à ce qu'on disoit , par la 
W>rt'& par les miracles dur Christ: fie- 
en même temps que cette fureur étoit> 
favorable à la liberté , par TafFoiblisse— 
ment 6c Tappauvrissement des seigneurs, 
elle étendoit les relations des peuples eu-, 
ropéens avec les Arabes , liaisons que déjà 
leur mélange avec les clirétiens d Espa-» 
gne a voit formées, que le commerce de 
Fise, de Gènes, de Venise, avoit cimenr 
Sées. On apprit- iSi .langue, des Arabes; 
on lut leiirs ouvrages; on 8''îristroi8it d' 
une partie de leurs -dceouveries; 8c si 
Fou ne s'éleva pas ati-dessus du point^ù 
ils a jM^ grf t» laissé 1er sciences, on eut ^vl 
moin^* rambiiioa de les égaler. „• • 

Ces guerres, entreprises pour la su- 
perstition, servirent, à la déiruic^ . Le spe- 
âacle de plusmim relig^b» finit par in- 
èpirer^aux hoifafnài-de' bon sens une éga^ 
le indifférence pour ces croyances égale- 
ment impuissantes, contre les vices ou les 
passions des hommes, uu mépris égal pour 
l'attachement également sincère, égale^ 
ment opiniâtre de leurs sc(fl«iteurs à des 
opinions contradi^oires. 
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Il §*étoit formé en Italie des répu- 
bliques, dont quelques-unes avoient imité 
les formes des républiques grecques , tan«> 
dis que les autres lessaqrèjrent* de concilier 
avec la servitude^ ;dl|à8 ilri' penplé. su« 
jet, la liberté j l'égalité démocratique d'un 
peuple souverain. En Allemagne » dans 
le Nord,:quelque8 villes obtenant une in*^ 
dépendance presqn entière » se gouverné^ 
rent phr leurs propres lois. Dans quel- 
ques portions de l'Helvétie , le peuple bri- 
sa les lers de la féodalité j canuae cens 
dn poiaYoit royal* Dans presque tons les 
grands états, on vit naître des consti- 
tutions imparfaites , où l'autorité de 
lever des subsides, de faire des lois nou- 
velles, fut partagée» tantôt entre le roi» 
les nobles, le clergé & le peuple, tantôt 
entre le roi, les barons &c les communes; 
où le peuple, sans sortir encore* de riiur* 
miliation, étoit du moins à Tabri de .1 op^ 
pression; où ce qni compose vraiment les 
nattons., iétoit appelé au droit de défendre 
ses intérêts , 8c d'être entendu de ceux 
qui régloient ses déstinées. £n Anglo- 
terre » nn aâe célèbre, solemnellement 
juté paf k'roi 8c ^ar les grands, garan- 
tit les droits des barons, S;, quelques-uns 
de ceux des bommes. . 

S' silices penplei^ des provinces r 
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4es TUlet mêmes , obtinrent anssi des 

ehartes semblables , moins célèbres 6c 
moins bien défendues • Elles sont ï ori- 

Sine de èes déclaratkuiadeft droits, regar- 
ées aujourd* hni par tous les hommes 
éclaires comme la base de la liberté , ôc 
dont les anciens n avoient pas conçu , 
ne ponvoient concevoir Tidée, parce que 
r esclavage domestique soniUoit leurs 
constitutions; que chez eux, le droit de 
citoyen étoit héréditaire, ou conféré par 
une adoption volontaire ; &c qu ils ne 
s* étoient pas élevés jusqu à la connois- 
aance de ces droits inhéïrens à V espèce 
humaine, & appartenans à tous les hom- 
mes avec une entière égalité. 

En France, en Angleterre , chez quet 
que» antres grandes nations, le peuple 
parut vouloir ressaisir ses véritables droi- 
ts ; mais aveuglé par le sentiment de 
Toppression, plutôt qu éclairé par la rai« 
•on, des violences, bientôt expiées par 
des vengeances plus barbares, &c sur-tout 
plus injustes, 6c des pillages suivis d'une 
misère pins grande , furent le fruit uni*» 
que de ses c^Sorts • 

Cependant , chez les Anglois, les 
principes du réformateur Vicleff avoient 
été le motif d* un de ces mouvemens di» 
r%és par quelques-uns de ses disciples t 
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présage des tentatives plu« suivies & 
mieux combinées;, que les peui^es de« 
voient faire sont a^tre8 réforitiatetirs^ 
dans un siècle plus éelairé • 

La découverte d' un manuscrit du 
code de Ju8tiiiien> fit renaître V étude 
de la jarispradenee , .comme celle de la 
législation, 8c sentit à rendre moins 
barbare , celle même des peuples qui su- 
rejsit en profiter > sans vouloir % y sou- 
mettre . 

Le commerce de Pise, de Gènes, de 

Florence, Je Venise, des cités de la Bel- 
gique 5 de quelques villes libres Aile* 
inagne , embr assoit la Méditerranée , la 
Baltique & les c6tes de l'océan enropécin» 
Leurs négociàns allèrent chereheF les 
denrées précieuses du Levant dans les 
ports de lËgypte, & aux extrémités de 
in Mer Nqire . 

La politique , la législation , V éco« 
nomie publique , n étoient pas encore 
des sciences ; on ne s' occupoit point 
d* en chercher i d* en a^rofondir » d'en 
développer les principes ; mais en cbm^ 
mençant à s' éclairer par 1' expérience^, 
api rassembloit les observations qui pou- 
f oient y conduire ; on s' inatmisoit des 
îniévéts ^ui devinent on faire sentir le 

» 

y, 
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On ne connut d* abortl Afîstôte que 
par une traduction faite cFaprcs TArabe; 
& «a philosophie , persécutée dans les 
premiers inssans, réguft 'bienrôt'dans ti^iH 
tes les écoles relie n y porta .rpoint la 
lumière ; mais elle y donna plus' de~ ré- 
gularité f plus de méthode k\ cet ;ar< de 
r argumràtation , que les dispoies théo- 
logiques avoient eiifanté. Cette scdlasti-* 
que ne conduisoit pas à la découverte 
de la vérité ; elle ne servoit même pas 
à'-èjk discuter , à bien' en apprécier les 
preuves ; mais elle aig^isoit les esprits : 
ce goût des distinctions subtile», cette 
nécessité de diviser sans cesse les idées, 
d* en: saisir les nuances fugitives, de les 
représenter par des mots nouveaux, tout 
cet appareil employé pour embarrasser^ 
un ennemi dans la dispute , ou pouf 
échapper à ses pièges » fut la première 
origine . de cette anaïyscf ' philosophique » 
qui dep«as'.à:été>j.aià<Miree f<te'on<^ éb aM 
progrès . • ' ' ' * ' " 

Nous deyons à ces scolastiques des 
notions plus pr^(âses\sur les. idées qu'on 
l^ut se former 'die^ r Etre supri^a '8c de 
ses attributs ; sur la digtinction entre la 
cause première 6c V univers qu* elle est 
supposée gouverner, sur celle ^e Tesprir 
8c de la matière ; sur les différens sens 
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€{ttc r on peut attâcher au mot liberté ; 
sur ce qu on entend par la création ; 
iur la manière de distinguer entre ellea 
les diverses opérations de ï esprit hn-^ 
main , Se- de classer les idées qu il s& 
forme des objets réels 6c de leurs pro^ 
priétés . • î 

Mais cette • même méthode ne poih* 
voit que retarder dans les écciles-le^ro-» 
grès des sciences naturelles . Quelques 
recherches anatomiques» des travaux ob- 
scurs sur la chimie , uniquement emploi 
yés à cherclier le grand«--œuvre ; des'étn-^' 
des sur la géométrie , Y algèbre , qui ne 
s' élevèrent , ni jusqu' à savoir totlt ce • 
que les Arabes a voient découvert > ni ju- 
squ'à entendre les ouvrages des anciens; 
enfin des observations, des calculs tfstrono« 
miqucs qui se bornoient à former, à per- 
fectionner des tables, &c que souilloit un 
ridicule mélahge d-^ astrologie;; tel est le 
tableau que ces' sciences présentent • Ce- 
pendant les arts mécaniques commencè- 
rent à se rapprocher de la perfection 
qu'ils avoient conservée en Asie. La cul- 
ture de la soie iutroduifjpit dans lea 
pays méridionaux de V Europe ; les mou- 
lins à vent, les papeteries , s' y étoient 
établie; l'arc df; mesurer le temps y avoit 
. passé les limites , où il étoit arrêté 
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chez les wçieBs Se clies les Arabe»» 

Enfin deux découvertei importantes map- 
que4t ceinte ijaème époque. La propriété 
r^Mnant de se diriger vers un mê- 
me point du eiel, pi^opriété connue des 
Chinois, 8c même employée par eux à 
guider les vaisseaux, fut aussi observée 
en Eiiir^pe . On y apprit à se servir de 
Ls iMoass^le» dont Tusage y augmenta ladji* 
•yité du commerce, y perfeâionna Fart de 
la navigation, y donna Tidée de ces vo- 
'y^gesy qui 4^puis ou fait connoître un 
lOO^d^ lipuveaui ^ permis à Thomme de 
porter s^S regards sur toutfî Tétendue du 
globe où il est placé.* Un chimiste, en 
mêlant le salpêtre à une matière inflam- 
inable» trouva le secret de cette poudre | 
qui a prQduî^ uniB révolution inattendue 
dans Fart de la guerre. Malgré les effets 
terribles des armes à fuu , en éloignant 
les eon^fLt|;a|is, elles ont rendu la guerre 
ipoÎQS nmiirtrière & les guerriers moin^ 
féroces. Les expéditions militaires sont- 
plus dispendieuses , la richesse peut ba-»- 
lancer la force: les. nations mçme. l^s 
jplus beUiqneuies sentant le besoin de 
se préparer 9 de s*assnrer les moyens de 
combattre, en s'enrichissant par le com- 
inerge, & les arts* Les peuples policés 
»Wt plui n 6r4in4rç le cqur^e «veuille 
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des nations barbares. Les grandes couqué-» 
tes, Se les révolutions qui les suivent^ 
•ont devenues presque impossibles. 

Cette supériorité , qu Une armure de 
fer, que Fart de conduire un cheval 
presque invulnérable, de manier la Iaace# 
la massue ou lepée, donnoit à la no* 
blesse »ur le peuple , a fini par disparoi- 
tre totalement: Scia destruAion de ce der- 
nier obstacle à la liberté des hommes, 
à leur égalité réelle, est due à une in- 
vention» qui seAbloit, «u premier coup* 
f menacer d*anéantirlarae<î humaine» 
En Italie, la langue étoit parvenue 
presqu'à sa perfedion vers le quatorzième 
siècle. i.e Dante est souvent noble , pré* 
cis, énergique* Bocace a de la grâce, de 
la simplicité de l'élégance. L'ingénieux 
ôi. sensible Pctraque n'a point vieilli* 
Dans cette contrée, dont Theureux climat 
se rapproche de celui de la Grèce, on 
étudoit les modèles de rantiquité;on essa- 
yoit de transporter dans la langue nou«« 
velle quelques-unes de leurs beautés; on 
tachoit de les imiter dans la lettr. Déjà 
quelques essais faisoient espef^r que, ré-- 
veillé par la vue des monumens antiques^ 
instruit par ces muettes, mais étoqueit-* 
tes leçons , le génie des arts ailoit, pour 
U seconde £oi«^ eqdMelUr . Tesisteace 
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riiomme, £<. lui préparer ces plaisirs purii. 
dont la jouissance est égale pour touSf 
& 8 accroît à mesure qa-elle se partage* 

Le teste de TEurope éuivoit-deJoin; 
mais le goûtde« lettres & de la poésie y 
comnieiicoit du moins à polir les langues 
encore barbares* 

Les mêmes motifs , qui aToient for-» 
cé ' les esprits à sortir * de leur longue 
Ictharo-ie , dévoient aussi diii<xcr leurs ef- 
forts. La raison ne pouvoit être appelée 
•à décider les questions, que les intérêts 
opposés foTçoient d'agiter: la religion, 
loin de reconnoitrc son autorité, préten- 
dait la soumettre &. se vantoit de Thu- 
snilier; la politique regardoit comme justes 
ce qui étoit consacré par des conventions, 
par un usag^ constant , par des coutumes 
anciennes. " 

On ne se doutoit pas que les droits . < 
des hommes 'iussént écrits dainr 4e- livre 
de la nature,' 8c qu'eni» consulter d'autres 
ce fût les méconnoitre & Ips outrager. 
Cétoit dans les. liyres sacrés, dans les au- 
teurs respeâiés, dans \et bulles dés pa-r^ 
pes, dans lés retfcrit3 des f6i« -, 'danslei 
jecueils des coutumes, dans Içs ^anales 
des églises $ qu'on cherchoit les maxi- 
mes ou les exemples, dont il pouvoit 
6tre permii de tixtr des coatêquenccs* 
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Il ne 8*agi^soit. pâa. d*exammer .un piin* 
cipe en lui-même, jndi d'interji^ter, de 
disduter , de détraire ou de A'ritiièr par 
u'auircs textes ceux sur Icsquelg on l ap- 
puyoit. On n'adoptoît pas une proposi- 
tion parce qu'elle étoit vraie, mais parce 
qu'elle étoit écrite dans on tel livre, 8c 
qu'elle avoit été admise dans tel pays 8c 
depuis, tel siècle. 

Âinsi , par tout 1* autorité des liom? 
mes étôit substituée à celle de la. raison^ 
On étndioit les livres beaucoup pins que* 
la nature , &c les opinions des anciens 
plutôt que les phénomènes . de. ï univers. 
Cet esclavage de Y esprit , dans lequel 
même on n* avoit pas encore la res« 
source d* une critique éclairée, fut alors 
plus nuisible aux progrès de Tespèce hu- 
maine, en corrompant la méthode d' é- 
tndier , que par ses effets immédiats « 
On étoit si loin * d* avoir atteint les an- 
ciens , qu' il n'étoit pas temps encore de 
chercher à les corriger ou à les surpasser. 

Les mœurs conservèrent, durant cet* 
te époque, leur corruption 8c leor'féro- 
cité ; V intolérance religieuse fut même 
plus active ; &c les discordes civiles , les 
guerres perpétuelles d* une foule de pe- 
tits princes remplacèrent les invasions 
des barbare»; &( le fléau plus funeste des 



I 



^74 

guerres privées . A la vérité , la galan- 
terie des ménestrels & des troubadours , j 
r institution d* une chevalerie » profes-* 
sant la générosité Oc la franchise, se dé» 
•vouant au maintien de la religion & à la 
défense des opprimés , comme au service 
des dames, sembloient devoir donner aux 
mœurs plus de douceur , de décence 8c 
d' élévation . Mais ce changement, borné 
aux cours Se aux châteaux , n* atteignit 
pat la masse du peuple • Il en résultoit 
un peu plus d' égalité entre les nobles , 
moins de perfidie Se de cruauté dans 
leurs relations entr' eux ; mais leur iné- 
pris pour le peuple, la violence de leur 
tyrannie , ï audace de leur brigandage , | 
.restèrent les mêmes ; & les nations, éga-r 
Icment opprimées , furent également igno^ . 
' . rantes, barbares Se corrompues . 

Cette galanterie poétique & mili- 
taire , cette chevalerie , dues en grande 
partie aux Arabes , dont la générosité 
naturelle résista long-temps en Espagne 
à la superstition & au despotisme , furent 
sans doute utiles: elles répandirent des 
germes d' humanité , qui ne dévoient fru- 
ctifier que dans des temps plus heureux; 
& ce fut le caractère général de cette 
époque, d* avoir disposé T esprit humain 
pou la révolution» que la découverte i 
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de r imprimerie devoit amener , & d' ai* 
voir «préparé la terre , que les àgtt fai^ 
vans dévoient couvrir d' une moistgn si 
riche & si abondante. 
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1'' 5 I T I E M E EPOQUE^ 

î 

Depuis V ini^ention de f*^ {rnprj^mèrie , 
jusqu* au temps oii'les' scifihccs^ 

la philosophie secouèrent le 
joug de V autorité • 



Ci>Senz qui n* ont pas réfléchi sur la 
marche de l'esprit humain dans la décou- 
verte , soit des vérités des sciences , soit 
des procédés des arts » doivent s* étonner 
qu un si long espace de temps ait séparé 
la connoissance de V art d* imprimer les 
dessins , &c la découverte de celui d' im- 
primer des caractères • 

Sazls doute quelques graveurs de 
(ilanches avoient eu l* idée de cette ap*^ 
plication de leur art ; mais ils avoient 
été plus frappés de la difficulté de Y e- 
xécution que des avantages du succès : 
fie il est même heureux qu* on nait pu 
en soupçonner toute V étendue ; car les • 
prêtres &c les rois se scroient unis pour 
étouâer » dès sli naissance , ï ennemi 
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qui devoit les démasquer & les de* 
trôner . 

L'imprimerie multiplie indéfiniment. 
Se à peu de frais , les exemplaires d'im 
même ouvrage. Dès-lors la faculté d avoir 
des livres» d'en acquérir, suivant soa: 
goût & ses besoins , a existé pour tona 
ceux qui savent lire; 8c cette facilité de 
la lecture a augmenté &c propagé le désir 
&c les moyens de s' instruire. 

Ces copies multipliées se répandant, 
avec une rapidité plus grande, non-seu-* 
lement les faits, les découvertes, acquiè-. 
rent une publicité plus étendue » mais, 
elles r acquièrent avec une plus grande 
promptitude « Les lumières sont deve-* 
nues r objet d' un commerce actif, uui-* 
versel . 

On étoit obligé de chercher les ma- 
nuscrits comme aujourd* kui nous cher-, 
chbns les ouvrages rares . Ce qui nétoit 
lu que de quelques individus, a donc pu 
r être d* un peuple entier , & frapper 
presqu* en même temps tous les hommea 
qui eutendoient la même langufi( • 

On a connu le moyen de parler aux 
nations dispersées . On a vu s' établir 
une nouvelle espèce de tribune, d^où se 
communiquent, des impressions moins vî* 
Tes , mais plus profondes ; d' ou 1* on 

m 
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exerce un empire moins tyrannique sur 
les passions , mais en obtenant snr la 
raison une puissance plus sûre &c plus 

durable , où tout V avantage est pour la 
vérité » puisque 1' art n a perdu sur les 
moyens de séduire qn en gagnant sur 
oenx d' éclairer. Il s* est formé nne opi- 
nion publiqne, puissante par le nombre 
de ceux (jui la partageât: , énerj^ique , 
parce que les motifs qui la déterminent , 
agissent à la fois snr tons les esprits, mê- 
me m des distances très-éloignécs. Ainsi 
r on a vu s' élever , en faveur de la rai- 
son de la justiccy un tribunal indépen- 
dant de tonte puissance humaine, auquel 
il est difficile de rien cacher & impossi- 
ble de kc soustraire. 

Les méthodes nouvelles , V histoire 
des premiers pas dans la route qui doit 
conduire à nne découverte, les travaux 
qui la préparent , les vues qui peuvent 
en donner V idée, ou seulement insnirer 
le désir de la chercher, se r.épandaut avec 
promptitude, <^rent à chaque individu 
1* ensemble des moyens que les efforts de 
tons ont pu créer ; & , par ces mutuels 
secours , le génie semble avoir plus que- 
doublé ses forces • 

Toute erreur nouvelle est combat-» 
tue dès ta naissance : iiouveii^t attaquéq; 
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«vaut même d avoir pu te propager , elle 
a* a point le temps de pouvoir 8* enraei«i 

ner dans Us esprits . Celles qui , reçues 
dès r enfance, se sont en quelque sorte 
identifiés avec la raison At chaque in- 
dividu , que les terreurs ou V espérance 
ont rendues chères aax ames foibles, ont 
été ébranlées par cela seul qu' il est de- 
venu impossibile d' en empêcher la di-* 
scussion, de cacher qu' elles pouvoient 
être rejetées 8c combattues , de s'opposer 
aux progrès des vérités qui , de consé- 
quences en conséquences , d«ivént à la 
lougue en faire reconnoitre T absurdité . 

C est à r imprimerie que Ton doit 
la possibilité de répAndre les ouvrages , 
que sollicitent les circonstances du mo- 
ment , ou les mouvemens passagers de 
r opinion , & par là d' intéresser à cha* 
qae question qui se discute dans un point 
unique , Y universalité des hommes qui 
parlent une même langue. 

Sans le secours de cet art, auroît^ois 
pu multiplier ces livres destinés à oh^' 
q^e classe d* hommes , à chaque dégré 
d' instruction ? Les discussions prolon- 
gées , qui. seules peuvent porter une lu- 
mière sûre dans les questions douteuses,* 
£c affermir sur une base inébranlable ees 
vérités trop abstraites; trop subtiles, tr<^p 
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ttoignées des préjugés du peuple, en de- 
V opinion commune des savans, pour ne 

pas être bien Lot oubliées &c méconnues ; 
les livres purement élémentaires , les di- 
ctionnaires , les ouvrages où Ton raMem* 
hle 9 avec tous leurs c^tails > une multi- 
tude de faits, d^observations, d'expérien- 
ces , où toutes les preuves sont dévelop- 
pées » où touts les doutes discutés; ces 
collections précieuses renferment ». 
tantôt tout ce qui a été lobservé , écrit,* 
pensé , sur une branche jiarticuiièrc des- 
«ciences , tantôt le résultat des travaux 
annuels de tous les savans d* un même' 
pays ; ces tables , ces tableaux de toute 
espèce , dont les uns offrent aux yeux 
des résultats que V esprit n' auroit saisis 
qu avec un travail pénible » les autres 
montrent à volonté le fait, .r observa- 
ttom , le nombre , la formule , Y objet 
qu' on a besoin de connoître tandis que 
d autres cniin présentent» sous une forme 
cpmmode , dans un ordre méthodique , 
les matériaux dont le génie doit tirer* 
des vérités nouvelles : tous ces moyen» 
de rendre la marche de T esprit humain 
plus rapide , plus sure , ëc plus facile , 
apnt- encore des- bienfaits de 1* impri- 
merie. 

Nous eu montr^QRs de nouveaux^ 
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«neore» lorsque nous analyserons les ef- 
fets de la substitntion des langues na- • 

tionalcs, à l'usage presque exclusif, pour 
les sciences, d'une langue commune aux 
savans de tous les pays . 

Enfin r imprimerie n' a-Nelle pas af* 
franchi rinstruction tU^s peuples, de toutes 
les chaînes politiques &c religieuses ? En 
Vain r un ou ï autre despotisme auroit- 
il envahi toutes les écoles ; en vain au** 
roit-il , par des institutions sévères , in* 
vnriablement fixé de quelles erreurs il 
prescrivoit d'infecter les esprits, de quel* 
les vérités il ordonnoit de les préserver; 
en yain les ehairea , consacrées à V in^ 
«tmction morale dn peuple ou k celle de 
la jeunesse dans la p'iilosophie &: dans 
les sciences , ser oient-elles condamnées i 
ïie transmettre ' jamais qu une doctrine 
favorable au maintien de cette double 
tyrannie: V imprimerie peut encore ré- 
pandre une lumière indépendante 6c pu- 
re • Cette instruction que chaque \ hetset^ 
ibe peut recevoir par les livres d^ns le 
«ilence &: la solitude, ne peut être uni- 
versellement corrompue : il suffit qu' il 
existe un coin de terre libre, où la presse 
puisse en charger ses feuilles. Comment, 
dans cette multitude de livres divers', 
d* 6xçmplaix«s d'un xoéme livre, de lé'xvor 
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pressions, qui en quelques iustans le mu)** 
tipUent de nouveau , pourra-t-on fermer 
assez exactement toutes les portes par 
lesquelles la vérité cherche à s' introdui- 
re ? Ce qui étoit diiiicile, même lorsqu il 
ne s' agissoit que de. détruire quelques 
exemplaires d'un manuscrit pour l'anéan- 
tir sans rctoi.r , lorsqu' il suffisoit de 
proscrire une vérité, une opinion, pendant 
quelques années , pour la dévouer à un 
éternel oubli , n* est-il pas devenu im- 
possible , aujourd* hui qu*il faudroit em- 
ployer une vigilance sans cesse renouve* 
lée, une activité qui ne se reposât ja- 
mais ? Comment , si même on parvenoit 
à écarter ces vérités trop palpables, qui 
blessent directement les intérêts des in- 
quisiteurs , empècheroit-on de pénétrer , 
de se répandre, celles qui renferment ces 
vérités proscrites sans trop le laisser ■ ap* 
percevoir , qui les préparent , qui doi- 
vent un jour y conduire ? Le pourroit- 
on, sans être forcé de quitter ce masque 
d* Éiypocrisie, dont la chute seroit pres- 
qu* aussi funeste que la vérité , à la 
puissance de l'erreur? Aussi verrons-nous 
la raison triompher de ces vains efforts; 
nous la verrons, dans cette guerre, ton* 
jours renaissante 8c souvent cruelle, trionob- 
pher de la violence comme de la ruse ; 
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travcr les buchert 8c résister à la sédn^ 
ction, écrasant tour-à-tour sous sa main 
t^ute-puissante, & riiypocrisie fanatique, 
qui exige pour ses dogmes une adoration 
sincère , 6c T hypocrisie politique qui 
conjure à genoux de souffrir qu*elle pro- 
fite en paix des erreurs , dans lesquelles 
il est, à r en croire, aussi utile aux 
peuples qu* à elle même de les laisser à 
jamais plongés . 

L'invention de Timprimerie coïncide 
presque avec deux autres évenemcns, dont 
Tun a exercé une adion immédiate sur 
les progrès de Tesprit humain , tandis que 
Tinfluence de l'autre sur la destinée de 
rhumanité entière ne doit avoir de tenue 
que sa durée . 

Je parle de la prise de Constantino^ 
pie par les Turos, & de la découverte» 
soit du nouveau monde, soit de la rome 
qui a ouvert à l'Europe une communica- 
tion dir^dc avec les parties orientales d« 
rAJbrique &c de TAsie* 

Les littérateurs grecs, fuyant la do- 
mination tartare, cherchèrent un asile en 
Italie. Ils enseignèrent à lire, dans leur 
langue originale, les poètes, les orateurs, 
les historiens , les philosophes, les savans 
de Tancienne Grèce ; ils en multiplièrent 
d'abord les manuscrits, Se bientôt après 
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les éditiohs . On ne se borna plm à lado-*- 
ration de ce qu on étoit convenu d'ap* 
peler la dodrine d'Aristote; on chercha 

dans ses propres écrits ce qu'elle avoit 
été réellement , on osa la juger &c la com- 
J>attre ; on"^ lui opposa Platon : 8c c etoit 
avoir déjà commencé à secouer le joug, 
que de se cioire le droit de se choisir 
un maître. 

La ledure d'Euclide, d^Archimède» 
de Diophante, d'Hippocrate» du livre des 
«nimaux, de la physique même d'Aristote, 
ranimèrent le génie de la géométrie &c de 
la physique ,Sc lesopinions nnti-rhrétien- 
' nés des philo ophes réveillèrent les idées 
presqu*éteintes des anciens droits de la 
raison humaine. 

Des hommes intrépides, guidés par 
Tamour de la gloire 6c la passion des 
découvertes, avoient reculé pour l'Euro- 
pe les bornes de l'univers; lui avoient 
montré un nouveau ciel, &c ouvert des 
terres inconnues. Gama avoit pénétré dans 
llnde, après avoir suivi avec une infa- 
tigable patience Timmense étendue des 
côtes africaines; tandis ((ue Colomb, s'ab- 
handonnant aux flots de l'océan atlantique, 
avoit atteint ce monde jusqu'alors in* 
connu, qui s'étend entre Toccident de 
l'Europe, &c l'orient' de l'Asie. 
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Si ee •entim^nt , dont rinqulète acli* 
vité, embrassant dès^lors tout les objets» 
présageoit les grands progrès de Tespèce 

humaine ; si une noble curiosité avoit 
animé les héros de la uavigation» une 
basse 6c cruelle avidité, un fanatisme 
stnpide 6c féroce dirigeoit les rois 6c lea 
brigands qui dévoient profiter de leurs 
travaux. Les êtres inl'orcunés qui habi- 
toient ces contrées nouvelles ne furent 
point traités comme des hommes, parce 
qn*ils n'^étoient paa des chrétiens. Ce pré« 
juge, plus avilissant pour les tyrans que 
pour les vi(^\iines, étoufîbit toute espèce 
de remords, abandonnoit sans frein à 
leur, soif inextinguible d'or 6c de sang, 
ces hommes avides 6c barbares que TEu— 
rope vomissoii de son sein. Les ossemens 
de cinq millions d iiomi^es ont couvert 
ces terres infortunées , où les Portn<^ 
gais 8c les Espagnols portèrent leur ava- 
rice, leurs superstitions 6c leur fureur. 
Ils déposeront jusqu'à la fin des siècles 
contre cette dodlrine de futilité poli- 
tique des religions» qui trouve encore 
parmi nous des apologistes. 

C'est à cette époque seulement que 
rhomme a pu connoitre le globe quil 
habite, étudier» dans tous les pays » Tespè* 
ce humaine, modifiée jpar la longue in-- 
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Auence des cause» naturelles ou des in- 
stitutions sociales; observer les produ** 
âions de la terre ou des mers dans tou«- 

tes les températures, daus tous les cli- 
mat Ainsi, les ressources de toute 
espèce, que ces produdions offrent aux 
' hommes, encore si éloignés d'en avoir 
épuisé, d'en soupronner même Tcntière 
-étendue, tout ce que la connoissance de 
ces objets peut ajouter aux sciences, de 
vérités nouvelles, & détruire d^erreurs 
-accréditées; Taâivité du commerce, qui 
a fait prendre un nouvel essor à Tindu- 
strie, à la navigation, 6c, par un encliai- 
nement nécessairjs, à toutes les sciences 
comme à tous les arts ; la force que cette 
a^clivifé a donnée aux nations libres pour 
résister aux tyrp.ns, aux peuples asservis 
pour briser leurs ters, pour relâcher du 
moins* cenx de la féodalité; telles ont 
été les conséquences heurenses de ces 
découvertes. Mais ces avantages n'auront 
expié ce qu ils ont coûté à riiumanité^ 
qu'au moment ou V £urope , renonçant 
an système oppresseur & mesquin d*uxi 
commerce de monopole, se souviendra 
que les hommes de tous les climats , éga- 
ux Se frères par le voeu de la nature i 
n'ont point été formés par elle pour nour- 
rir rorgneil & T^varice de quelques n»* 
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rions privilégiée! ; on, mieux éclairée sur 
se» véritables intérêts , elle appellera tous 

les peuples au partage de son indépen- 
dance, de sa liberté, & de ses lumières. 
Malheureusement, il faut sedeiteander en* 
eore si cette révolution sera le fruit ho- 
norable des proofrès de la philosophie, 
ou seulement , comme nous l'avons vu dé* 
jà, la suite honteuse, des jalousies na- 
tionales & des excès de la tyrannie* 

Jnsqu* à cette époque , les attentats 
du sacerdoce avoient été impunis. Les 
réclamations de Thumanité opprimée,, de 
la raison outragée, avoient été étoufTéeiK 
dans le sang & dans les flammes. L'esprit 
qui avoit diâé ces réclamations n'étoit 
pas éteint ; mais ce silence de la terreur 
enhardissoit à de nouveaux scandales. 
Enfin celui d'affermer à des moines» de 
faire vendre par eux dans les cabarets, 
dans les places publiques, l'expiation de» 
péchés, causa une explosion nouvelle. 
Luther, tenant d\me main les livres sa^ 
crés , montroit de Vautre le droit que s*ar^ 
ro2;eoit le pape, d*absourdre du crimé Se 
d'en vendre le pardon; l'insolent despo- 
tisme quil exercoit sur les évéques , 
long-temps ses égaux , la cène fraternelle 
des premiers chrétiens, devenue, sous le 
uooK de mcséc, une espèce d'opération 
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ïnagique & tm objet de commerce; les 

prêtres condamnés a \sl corruption d'un, 
célibat irrévocable; cette loi barbare ou 
scandaleuse s*étendant à ces moines, à 
ces religieuses» dont Tambition pontifi- 
cale avoit inondé & souillé l'église; tous 
les secrets dos laies, livres par la con- 
fession aux intriguer &c aux passions des 
prêtres; Dieu lui-même, enfin, conservant 
à peine une foible portion dans ces ado- 
rations prodiguées à du pain , h des hom- 
mes, à des ossemcns ou à des statues. 

Luther annoncoit aux peuples éton« 
nés,que ces institutions révoltantes n*éto* 
ient point le christianisme, mais en éto* 
îent la dépravation &c la honte, &i que, 
pour être lidcle à la religion de JésuS" 
Christ > il falloit commence]^ par abjurer 
celle de ses prêtreè. Il employoit égale- 
ment les armes de la dialectique ou de 
rérudition, 8c les traits non moins puis- 
sans du ridicule . îl érrivoit à la fois en 
allemand 6c en latin. Ce n*étoit plus coin* 
me au temps des Albigeois ou de lean 
H us, dont la dodlrine , inconnue au-de- 
là des limites de leurs églises, étoit si 
aisément calomniée. Les livres allemands 
des nouveaux apôtres pénétroîent en mê- 
me-temps dans toutes les bourgades de 
lempire, tandis que leurs livres latins arra- 

« 



ohoîent TEarope entière àu bontenz soin* 
meil où la superstition Tavoit plongée. 

Ceux dont la raison avoit prévenu le» 
réformateurs, mais que la crainte rete- 
noit dans le silence» ceux qu'agitoit un 
doute secret, Se qui trembloient de lavo- 
uer, même à leur conscience; ceux qui, 
plus simples, avoient ignoré toute reten- 
due des absurdités théologiques ; qui» 
n ayant jasàais réfléchi sur les questions 
<;ontestées, étoîent étonnés d'apprendre 
quils avoient a choisir entre des opi- 
nions diverses; tous se livrèrent avec avi- 
dité à ces discussions , dont ils voyoient 
dépendre à la fois , &c leurs intérêts teo^ 
porels, 8c leur félicité future. 

Toute r Europe chrétienne , de la 
Suéde jusqu à ï Italie , de la Hongrie 
jnaqu' à ï Espagne , fut en un instant 
couverte de partisans des nouvelles do» 
ctrines : &. la réforme eût délivré du 
joug de Rome tous les peuples qui 1 lia- 
Litent, si la fausse politique de quelques 
princes .neut rekvé ce, même sceptre sa- 
cerdotal, qui s*étoit si souvent appesanti 

sur la tete des rois . 

Leur politique , qu^ malheureuse- 
ment leiirs successeurs n' ont pas encore, 
abjurée, étoit alors de ruiner leurs états . 
pour eu acquérir de uQuveaux , &c 4.^ 
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mesarer leur puigsaiiee par 1 étendue de 
le^r territoire , plutôt que par le nombre 

de leurs sujets . 

Aussi, Charles-Quint &c François J.^r oc-> 
onpés de. se disputer ritalie, sacritièrent— 
ils à r intérêt de ménager le pa}>e , ce- 
lui de profiter des avantages qu' olTroit 
la réforme aux pays qui sauroiçnt ï 
dopter . 

L' empereur > voyant que les princca: 
de r empire favorisoîent des opinions , 

qui dévoient augmenter leur pouvoir &C 
leurs richesses , se rendit le protecteur 
des anciens abus, dans F espoir qu' une 
guerre religieuse lui offriront une occa- 
sion d'envahir leurs états 8c de détruire 
leur indépendance . François imagina , 
qu' eu faisant brûler les prêtes tans , de 
en protégeant' leurs chefs en Allemagne, 
il conserveroit Tamitié du pape, sans per^ 
dre des alliés utiles . 

Mais ce ne fut pas leur seul motif; 
le despotisme a aussi son instinct; Si cet 
instinct avoit rèf élé à ces rois ^que les 
hommes, après avoir soumis les préjugés - 
religieux à Texamen de la raison, IVten- 
droient bientôt juaquaux préjugés politi- 
ques; qu'éclairés sur les ûsurpàtions des 
papes , ils finiroifRat- par vooloir V être . 
sur les usurpations des rois ^ &. que la 
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féforme de» abus écclésiattiques, •! utile 
à la puÎMance royale « entfaineroh celle 

des abus plus oppresseurs sur lc:jC[iiels 
cette puissance éioit fondée . Aussi , au- 
cun roi d' une grande nation ne favorisa 
volontairement le parti des. reformateurs* 
Henri VIII, frappé de Tanathème ponti<% 
fical , les persecutoit eiif ore ; Edouard , 
Elisabeth, ne pouvant s attacher au pa-i 
pisme, sans se déclarer usurpateurs, éta- 
blirent en Angleterre la croyai^ce 8c le 
culte c[ui s' en rapprochoient le plus . 
Les mouarques protestans de la Grande- 
Bretagne ont fa\orise constamment le ca- 
tholicisme 9 tomes les fois qu' il à cessé 
de les menacer d' un prétendant à leur, 
couronne . 

£n Suède , en Dannemarck, 1 établi»* 
•ement du luthéranisme ne fut , «aux 
yeux des rois, qvH une précaution néce»« 
•aire pour a&surer V expulsion du tyran 
catholique , qu ils remplar.oient; &. nous 
voyens déjà, dans la monarchie prussien-* 
ne fondée par nn prinee philosophe, son* 
successeur ne pouvoir cacher un penchant^ 
secret pour cette religion si chère aux 
rois . 

L' imoléraiiee religieuse étoit corn-* , 
mune h toutes les sectes , qui V inspi^ 
coient à tou^i ies ^ouveineiueus • Les pa« 
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pistes persécntoient toutes les coimnu-' 
nions réformées ; & celles-ci , s* anathé- 

matisant entre elles, se réunissoicnt con- 
tre les anti-trinitaires , qui , plus consé- 
quens > avoient soumis également tous 
les dogmes à Y examen , sinon de la rai- 
son*, au moins d* une critique raison- 
née, &c n'avoiciit pas cru devoir se sou- 
straire à quelques absurdités, pour en cou- 
server d* aussi réToltàntes • 

Cette intolérance servit la cause du 
papisme . Depuis long-temps il existoit 
en Europe, &c sur-tout en Italie, une clas- 
se d' hommes qui, rejetant toutes les su- 
perstitions , indifierens à -tous les cultes, 
soumis à la raison seule , regardoient les 
religions comme des inventions liumaiues, 
dont ou pouvoit se moquer en secret , 
nais que la- prudence ou la. politique or- 
donnoient de paroitre respecter • 

Ensuite , on porta plus loin la har- 
diesse ; &< tandis que dans les écoles on 
employoit la philosophie mal entendue 
(i'Aristote , h perfectionner l'art des sub-- 
tilités théologiques , -à rendre ingénieux 
ce qui naturellement n'auroit été qu'ab- 
surde , quelques savans cherchoient à 
établir isur sa véritable doctrine un sy- 
atème destruâeur de toute, idée religieu-* 
' «e , dans lequçl V ame huiuaine n était* 
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qa' une faculté qui s'éranomssoit avee 
la vie ; où Ton n^admettoit diantre pro* 

videiice , d' autre ordonnateur du inonde 
que les lois nécessaires de la nature. Ils 
étoient combattus par des platonieient , 
dont les opinions, se rapprochant de ce 
que depuis on a nommé déisme, n en 
toicnt que plus cilrayantes j^our lortho- 
doxie sacerdotale. 

La terreur des supplices arrêta bien* 
tôt cette imprudente franchise. L'Italie, 
la France, furent souillées du sanir de 
CCS martyrs de la liberté de penser. Tou« 
tes les sectes, tons les gouyernemens, tons 
les genres d* autorité, ne se montrèrent- 
d' accord que contre la raison. Il fallut 
la couvrir d'un voile qui, la dérobant aux 
Ti-gards des tyrans , se laissât pénétrer 
par ceux de la philosophie . 

On fut donc obligé de se renfermer 
dans la timide réserve de cette doctrine 
secrète, qui n'avoit jamais cessé d'avoir 
un grand nombre de sectateurs . Elle 
s*étoit propagée snr-tout parmi les chefs 
des gonvernemens , comme parmi ceux 
de r église ; & , vers le temps de la ré- 
forme , les principes du machiavélisme 
religieux étoient devenus la seule cro-i. 
yance des princes , des ministres 8c de» 
pontifes . Ces opinions a voient même cor-» 



mmpu .la pliiloftophie. Quelle moral« eir 
^et attendre d'un système, dont jm des 
principes est qu* il fant appuyer celle du 
peuple sur de fausse* opinions ; que les 
liommes éclairés sout en droit de le 
tromper » .pourva qu ils lui donnent de» 
erreurs utiles, & de le retenir dans les 
chaînes dont eux-mêmes out^^^ s' af- 
franchir ! / 

Si r égalité naturelle des hommes t 
première base de leurs droits, est^le fon- 
dement de toute vraie morale, que pou- 
\jDit-elle espérer d'une pliilosophie, dont 
un mépris ouvert de cette égalité &c de 
' ces droits étoit une des maximes l Sans 
doute cette même philosophie a pn ser- 
vir aux progrès de la raison , dont elle 
préparoit le règne en silence: mais, tant 
qu' elle subsista seule , elle n* a fait que 
•obtitner V. hypocrisie an fanatisme , 8c 
corrompre, même en les élevant au-des- 
sus des préjugés, ceux qui présidoient à 
la destinée des états • . 

Les philosophes .vraiment éclairés » 
étran2;ers à T ambition, qui se bomoient 
à ne détromper les hommes qu avec une 
extrême timidité , sans se permettre de 
les entretenir dans leurs erreurs , ces 
philosophes' anroient naturellement été 
poi:Ut> ù embrasser la réforme: mais, rc^ 
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tntés de trouver par tout une égale in- 
tolérance » la plupart ne crurent pas dc^ ^ 
voir i ezpo0er aux embarras d' un chan-* 
gement"! après lesquel ils se trouveraient 
soumis à la même contrainte. Puibqu' ils 
auroient été toujours obligés de paroitre 
croire des absurdités iju' ils rejetoient , 
ils ne trouvèrent pas un grand avantage 
à en diminuer un peu le nombre ; ils 
craignirent nic nie de se donner, par leur 
abjuration» X apparence d'une hypocrisie 
volontaire : Se , en restant attachés à la 
Vieille religion, ils la fortifièrent de Tan*» 
toritc de leur renommée . 

y esprit » qui animoit les réforma** 
tenrs , ne couduisoit pas à la véritable 
liberté de penser. Chaque religion» dans 
le pays où elle dorainoit , ne permettoit 
que de certaines opinions. Cependant, com- 
me ces diverses croyances étoieut oppo- 
sées entre eUes; il y avoitpeu d^opînions 
qui ne fussent attaquées ou soutenues 
dans quelques parties de l'Europe , D'ail- 
leurs les communions nouvelles a voient 
été forcées de se relâcher nn peu de la 
rigueur dogmatique. Elles ne pouvoient» 
sans une contradiction grossière, réduire 
. le droit d'examiner dans les limites trop 
resserrées ; puisqu* elles venoient d' éta- 
Uir sur ce même îdrou la légitimité de 

n a 
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leur séparation . Si elles refiisoknt de 
rendre à la raison toute sa liberté, elle» 
consentoient que sa prison fut moins é- 
troite : la chaîne n' étoit pas brisée , 
mais elle étoit moins pesante 8c plus pro* 
longée. Enfin, dans ces pays où il a voit 
été impossible à une religion d'opprimer 
toutes les autres , il s* établit ce que 
rinsolence du culte dominateur osa nom- 
mer tolérance, c'est-à-dire, une permis- 
sion donnée par des hommes à d' autrca 
hommes de croire ce que leur raison a-* 
dopte , de faire ee que leur conscience 
leur ordonne, de rendre à leur dieu com- 
mun r hommage qu ils imaginent lui 
plaire davantage . On put donc alors y 
soutenir toutes les doctrines tolérées, avec 
une franchise plus ou moins entière. 

Ainsi l'on vit naître en Europe une 
sorte de liberté de penser, non pour les 
hommes, mais pour les chrétiens: Se, si 
Boiis exceptons la France, c*est pour les 
•enls chrétiens qne par-tout ailleurs elle 
existe encore aujoard* hui . 

Mais cette intolérance forija la rai- 
•on hiimaine à rechercher des droits trop 
long-temps oubliés, on qui plutôt n a- 
voient jamais été , ni bien connus > ni 
bien éclaircis . 

Indignés de yeir le», peuples .oppci-^ 
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més. jasques dans le «anctuaire de lear 
consciei^ce par dea rois, esclaves saper- 
stitieux ou politiques du sacerdoce, quel- 
ques hommes généreux osèrent enfin exa- 
miner les ioudemens de leur puissance ; 
& ils révélèrent aux peuples cette gran- 
de vérité, que leur liberté est un bien 
inaliénable ; qu' il n' y a point de pre- 
scription eu iaveur de la tyrannie, point 
de convention qui puisse irrévocablement 
lier une nation à nne famille; que les 
magistrats, quels que soient leurs titres, 
leurs fonctions , lenr puissance , sont les 
officiers du peuple , & ne sont pas ses 
maîtres ; qu*. il consenre le pouvoir de 
leur retirer nne autorité émanée de lui 
seul , soit quand ils en ont abusé, soit 
même quand il cesse de croire utile à 
ses intérêts de la leur conserver: qu*enfii| 
il a le droit de les punir , comme celui 
de les révoquer . 

Telles sont les opinions qu'Althusius^ 
Languet , & depuis Iféedham , Harring- 
ton, piofessèrent avec courage & dévelop-* 
pérent avec énergie. 

Payant le tribut à leur siècle , ils 
s'appuyèrent trop souvent sur des textes, 
sur des autorités » sur des exeiàples : on 
voit qn* ils durent ces opinions bien 
plus à X lilévation de leur esprit; à la 
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force de leur caractère, qu' à ttii« ana*^ 
lyfte exacte des vrais principes de V ot^ 
4re social • 

Cependant d'autres philosophes plus 
timides , se contentèrent d' établir entre 
les peuples &c les rois, une exacte réci* 
procité de droits & 4® dev4>irs9 une 
^gàle obligation de maintenir les con- 
"veutioiis qui les avoirnt fixés . On pou- 
voit bien déposer ou punir.un magistrat 
héréditaire » mais seulement s* il avoit 
' yiolé ee contrat sacré , qui n' en «ab«- 
sistoit pas moins avec sa famille . Cette 
doctrine , qui écartoit le droit naturel , 
pour tout ramener an droit positif , fnc 
appuyée prar les jurîscônsnltes , par les 
théologiens : elle étoit plus favorable 
aux intérêts des hommes puissans , anz 
projets des ambitieux ; puisqn* elle frap^ 
poit bien plus . sur V homme revetn du 
pouvoir, que sur le pouvoir même. Ans* 
^i fut-elle presque généralment suivie 
par les publicistes» &c adoptées pour base 
dans les révolutions» dans les dissensions 
politiques. 

L* histoire nous montrera, durant 
cette époque» peu de progrès réels vers 
la liberté» mais pins d'ordre & pins de 
force dans les gonvernemens , 8c dans les 
tiatious un sentiment plus fort Se sur-tout 



plus juste de leurs droits. Les lois sont 
mieux combinées; elles paroissent moins 
souvent Touvrage informe des circonstan- 
ces &c du caprice: elles sont faites par 
des savans, si elles ne le sont pas éiH* 
«ore pur des phii^ophes. 

Les mouvemens populaires , les ré- 
volutions qui avoient agité les républi- 
ques d Italie, l'Angleterre Se la France, 
dévoient attirer les regards des philéso- 
phes vers cette partie dé la politique, 
qui consiste à observer &c à prévoir les 
effets que les constitutions, les lois, leS 
institutions publiques peuvent avoir sut 
la liberté des peuples, sur la prospérité/ 
sur la force deH états, sur la conserva- 
tion de leur indépendance, delà forme de 
leurs gouvernemens . Les uns, imitant Pla- 
ton, tels que Mours & Hobbes» dédu^ 
soient de quelques principes généraux le 
plan d'un système entier d'ordre social, 8c 
présentoient le modèle dont il falloit que 
la pratique tendit sans cesse à se rap* 
procher. Les autres, comme Machiawt; 
cherchoient dans l'examen approfondi 
des faits de Thistoire , les règles d après 
lesquelles on pourroit se âatter de maî- 
triser lavenir. 

La science économique n'esistoit pas 
encore; les princes ne comptoient paii 



)e noulbre des hommes » mais celui des 
soldats; la finance nétoit que Tart de 
piller les peuples, sans les pousser à la 
révolte: &c les gouverneuiens ne s occu- 
poient du commerce, que pour le ran- 
çonner par des taxes ^ le gêner par des 
privilèges , ou s'en disputer le monopole* 

Les nations de l'Europe, occupées 
des intérêts communs qui les réunisso- 
lent , des intérêts opposés qu elles croyo- 
ient devoir, les diviser, sentirent le be- 
soin de connoître certaines règles pntre 
elles, qui même, indépendamment des 
traités, présidassent à leurs relations 
pacifiques: tandis que d'autres règles, re- 
speâées même au milieu de la guerre, en 
adouciroient les fureurs, en diminuero- 
ient les ravages, 6c prévieudroient du 
moins les maux inutiles. 

n exista donc une sience du droit 
des gens: mais malheureusement on cher* 
cha ces lois des nations , non dans la rai- 
son & la nature, seules autorités que 
les peuples indépendans puissent reconnoi- 
tre, mais dans les usages établis on dan» 
les opinions des anciens . On s'occupa 
moins des droits de Thumanité, de la 
justice envers les individus, que de ram* 
bition, de Torgueil on de Tavidité des 
gouvernemeus . 
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' Ctu ainsi qu'à cette iftéme époqae^i 
on ne voit point les moralistes interro*- 
gcr le cœur de l'homme , analyser ses fa* 
cultes, &c ses sentiniens, pour y décou- 
vrir sa nature, Torigine, la règle 6c la 
•anAiou de ses devoirs. Mais ils sarent 
employer toute la subtilité de la sco« 
lastique à trouver , pour les a<3ions dont 
la légitimité paroit incertaine, la limite 
précise où riunocence âuit & où le péché 
conunence; à déterminer quelle autorité 
a le poids nécessaire pour justifier dans 
la pratique une de ces adions douteuses, 
à classer, méthodiquement les péchés, 
tantôt par genres & par espèces, tantôt 
suivant leur gravité respeâive; à bien 
distinguer sur-tout ceux dont un seul sut 
fit pour mériter la damnation éternelle* 
La science de la raiorale ne ponvoif^ 
•ans doute exister encore; puisque le» 
prêtres jouissoient du privilège exclusif 
d'en être les interprètes &c les juges. 
Mais ces mêmes subtilités, également ri» 
dicale« & scandaleuses, conduisirent k 
chercher, aidèrent à faire connoître le 
degré de moralité des adlions ou de leurs 
motifs, Tordre & les limites des devoirs, 
les principes d après lesquels ondoitchoi* 
sir quand ils paroissent se combattre; 
ainsi, €n étudiant une machine grossière j 



que le hasard a £aît tomber dans ses maiitf, 
«ouvent un, mécanicien habile parvient à 

en construire une nouvelle moins impar-» 
faite , &c vraiment utile . 
. . La réforme, en détruisant la confes- 
simi 9 les indulgences , les moines , & le 
célibat des prêtres, épura les principes 
de la morale, 6c dimijiua même la cor- 
ruption des mœurs dans les pays qui 
1-embrassèrent ; elle les délivra des ex* 
piations sacerdotales, ce dangereux en-» 
couragement du crime, 6c du célibat re* 
ligieux, >le8trudlcur de toutes les vertus, 
puisqu'il est lennemi des vertus dome-* 
stiqiies . 

Cette époque fut pïus souillée qn^an-» 
cune putre par de grandes atrocités. Elle 
fut celle des massacres religieux , des 
guerres sacrées , ' de la dépopulation du 
nonv^n monde . ' ' * 

Elle y vit rétablir Y ancien esclava* 
ge , mais plus barbare , plus fécond en 
crimes contre la nature , & V avidité 
mercantile commercer dû sang, des hom- 
mes , les vendre comme des marchandt-* 
ses, après les avoir achetés par la trahi** 
son , le brigandage ou le meurtre , &c 
les enlever à nn hémisphère pour les 
dévouer dans un antre , an milieu de 
r humiliation &c des outrages, au supli- 
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ce prolongé d' uae lente 8c «ruelle de»* 
atrudlion . 

£n même temps T hypocrisie couvre 
r Europe de bûchers 6c d' assassins • Le 
monstre du fanatisme» irrité^'de ses bles- 
sures, semble redoubler de férocité , &c 
se hâter d entasser ses victimes , parce 
que la raison ya bientôt les arracher de 
ses mains. Cependant Ton voit enfin re- 
paroître quelques-unes de ces vertus dou- 
ces cour;igeuses, qui horioreut 6c con- 
solent r humanité. L'histoire leur offre 
des noms qn' elle . pent prononcer «sans 
rougir; des ames pures Se fortes , de gran- 
ds caractères réunis à des talens supé- 
rieurs» se montrent d espace en espace à 
travers ces scènes de pcrfiflie, de corrup* 
tion 6c de carnage . L'espèce humaine xé» 
volte encore le philosophe , qui en con- 
temple le tableau. Mais elle ne Thumilie 
plus &c lui montre des espérances plua 
proehaines • 

* La marche des sciences devient rapi- 
de Se brillante. La langue algébrique est 
généralisée, simplifiée, perfectionnée, ou 
plutôt, c' est alors seulement . qu' elle a 
été véritablement formée. Les premières 
bases de la théorie générale des équa- 
tions sont posées , la nature des solu- 
tions qu' elles donnent est approfondie , 
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^elledu troisième 8c quatrième dégrésonc 

résolues. 

L* ingénieuse invention des logaritli- 
lùes 9 en abrégeant les opérations de 
r arithmétique > facilite toutes les appli- 
cations du calcul à ^dcs /objets reéls , ôc 
étend ainsi la sphère de toutes les scien- 
<:es , dans lesquelles ces applications nu- 
mériques , à la vérité particulière qu* on 
cherche à connoître, sont un des moyens 
de comparer avec des faits les résultats 
/d' une hypothèse ou d'une théorie, &c de 
parvenir par cette comparaison à la dé- 
couverte des lois de la sature. En effet, 
flans les mathématiques, la longueur, la 
complication puiement pratique des cal- 
culs 9 ont un terme au-delà duquel le 
«temps 9 les forces mêmes i|te peuvent at- 
teindre ; terme qui 9 sans le secours de 
ces heureuses abbréviations , marqueroit 
les bornes de la science même 9 & la li- 
mite que les efforts du génie ne pour- 
roient franchir. 

La loi de la chôte des corps fut dé- 
couverte par Galilée, qui sut en déduire 
la théorie du mouvement uniformément 
accéléré 9 en calculer la courbe qu^ dé- 
crit un corps lancé dans le vide avec une 
vitesse déterminée , &c animé d' une force 
constante , qui agisse suixant. des dire- 
âions parallèles • 

u kju,^ _o Google 



Copernic ressuscita le véritable sy- 
stème du monde oublié depuis si long—" 
temps, détruisit par la théorie des mou» 
vemens apparéns , ce qu* il avoit de ré- 
voltant pour les sens , opposa V extrême 
simplicité des mouvemcns réels qui ré- 
sultent de ce système, à la complication 
presque ridicule de ceux qu*exigeoit Thy-» 
pothèse de Ptolémée. Les mouvemens des 
planètes furent mieux connus , &c le gé- 
nie de iLepler découvrit la forme de 
leurs orbites & les lois éternelles , sui- 
vant lesquelles ces orbites sont par^- 
cournes . 

Galilée appliquant à T astronomie la 
découverte récente des luuetes qu'il per* 
feetionna , ouvrit un nouveau ciel aux 
regards 'des boromes . Les taches qu*il ob« 
serva sur le disque du soleil, lui en firent 
connoitre la rotation , dont il détermina 
la période 6c les lois . Il démontra les 
phases de Vénus , il découvrit ces quatre 
lunes qui entourent Jupiter &c V accom— * 
pagne dans son immense orbite . 

Il apprit à mesurer le temps avec 
éxaâitnde par les oscillations d' une 
pendule • 

Ainsi l'homme dut à Galilée la pre- 
mière théorie mathématique d* un mou-> 
TMient, qui ne fut pas à la fois uniforme 
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& redliligne, &c la première èoniioissance 
d' une des lois mécaniques de la nature; 
il dut à Kepler celle d' ane de ces lois 
empiriques , dont la découverte a le dou* 
ble avantage, 6c de conduire à la connois* 
sance de la loi mécanique dont elles ex- 
priment le résultat, 6c àfs suppléer à cette 
^ connoissance tant qu* il' n est pas encore 
permis d' y atteindre* 

•La découverte de la pesanteur de 
r air &c celle de la circulation du sang 
inarquent les progrès. de la physique ex- 
périmentale qui naquit dans ï école de 
. Galilée, & de V anatomie déjà trop éten* 
due pour ne point se séparer de la mé- 
decine . ^ 

L'histoire naturelle , la chimie, mal* 
grè ses chimériques espérances , Se son 
langage énigmatique , la médecine , la 
chirurgie étonnent par la rapidité de leurs 
progrès, mais elles affligent souvent par 
le spectaledes monstrueux préjugés qu'el- 
les conservent encore . 

Sans parler des ouvrages, où Gesner 
&. Agricola renfermèrent tant de connois- 
sances réelles, que le mâange des er- 
reurs scientifiques ou populaires altéroit 
si rarement ç on vit Bernard de Palissi , 
tantôt nous montrer, e< les carrières où 
nous puisons les matériaux de nos édi* 
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fic€t & le9 . maMct de pierre qui xopipcH 
posent nos montagnes formées par les dé* 

bris des animaux marins, monuiiiens au- 
thentiques des anciennes révolutions du 
global tantôt expliquer cominça^ les eanx 
enlevées à la mer par révaporation» ren^ 
dnes à la terre par les pluies, arrêtées 
par les couches de glaise, rassemblées en 
glaces sur les montagne^ t entretiennent 
i étemel écoulement desi fontaines, d^ 
rivières 8c des fleuves ; tandis que lean 
Pvei découvroit le secret de ces combinai- 
sons de r air avec les substances métal- 
liques, premier germe de ces théories bril« 
lantes, qui , depuis quelques années , ont 
reculé , les bornes de la chimie i 

D:\ns ritalie, l'art de la poésie épi-, 
que, de la peinture^ de la sculpture» 
atteignirent une perfe^^ion que les an-r 
ciens n*avoient pas connue • Corneille an<v 
noncoit que Vart dramatique en France 
étoit prêt d'en acquérir une plus graudo 
encore ; car si Tenthonsiasme ponr Tan* 
tiquité croit peut-être avec justice recon» 
noître quelque supériorité dans le génie 
des hommes (jui en ont créé les chefs-d'œu- 
vres, il est bien diâicile quen comparant 
leurs ouvrages avec les prodnâiona de 
ritalie 8i de la France, la raison B*ap-Y 
perçoive pus les progièi j:^çl^^jq[ue Vart 
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fùème a faits entre les mains des mo*^ 
dernes. 

La langue italienne étoit entièrement 
formée ; celles des autres peuples voy oient 
chaque jour s'efTacer quelques traces de 
leur ancienne barbarie. 

On commencoit à sentir Futilité de 
la métaphysique, de la grammaire ; à con- 
noître Tart d'analyser, d expliquer phi- 
losophiquement, soit les règles y soit les^ 
procédés établis par Vusage dans la com- 
position des mots &c des phrases. 

Par-tout, à cette époque, on voit 
l^torité & la raison se disputer Tem* 
pire, combat qui préparoit ëc qui présa* 
geoit le triomphe de la dernière . ' 

C'est donc alors que devoit naître cet 
esprit de critique, qui seul peut rendre 
Térudition vraiment utile. On avoit en- 
core besoin de connoître tout ce quVvo- 
ient fait les anciens , ta Ton commen- 
coit à savoir que si on devoit les admi- 
rer, on avoit aussi le droit de les juger. 
La raison qui s'appnyoit quelquefois sur 
1 autorité, & contre qui on Temployolt 
si souvent, vouloit apprécier, soit la va- 
leur du secours qu'elle ^spéroit y trou- 
trer , soit le motif du sacrifice qu on ezi- 
geoit d elle • Ceux qui prenoient Tantôt 
rité pour base de leurs opinions, gour 

• 



Digitized by Google 



guide de leur conduite, sentoient com- 
bien il leur importait de s'assurer de la 
force de leurs armes , & de ne pas s'ex« 
poser à les voir se briser contre les pre- 
juières attaques de la raison. 

L'usage exclusif décrire en latia 
sur les sciences, sur la philosophie, sur 
la jurisprudence , 8c presque sur Thistoi* 
re , céda peu-à-peu la place à celui d'em- 
ployer la langue usuelle de chaque pays, 
£t c'est ici le moment d'examiner quelle 
fut, sur les progrès de Tesprie humain f 
l'influence de ce changement , qui ren- 
dit les sciences plus populaires , mais en 
diminuant pour les savans la facilité d' ea 
•uiyre la marche générale ; qui fit qu'uii 
Hvre étoit lu dans un même pays par 
plus d hommes foiblemeut instruits, &. 
1 étoit moins en Europe par des hommes 
plus éclairés; qui dispense d'apprendre la 
langue latine un grand nombre d'honw 
mes avides de s'instruire, 8c n'ayant ni 
le temps, ni les moyens d'atteindre à une 
instrudion étendue & approfondie , mais 
qui force les savans à consumer plus de 
temps dans Tétnde de plus de langue^ 
différentes. 

Nous montrerons que s^il étoit im- 
possible de faire du latin une langue 
vulgaire» commune à TEurope entière i 



la conservation de lusage d'écrire en !»• 
tin sur 1^8 sciences, n*ent en ponr ceux 
qai les cultivent, quune utilité passa* 

gère ; que rexistence d'une sorte de lan» 
gue scientifique, la même chez toutes 
les nations, tandis que le peuple de cha«- 
enne délies en parleroit une différente» 
y eût séparé les hamines en deux classes» 
eut perpétué dans le peuple les préju- 
gés 6c les erreurs, eut mis un étjsrnel 
obstacle à la véritable égalité , à un usa^ 
ge égal de la même raison, à une égal« 
eoniioissance des vérités nécessaires ; & 
en arrêtant ainsi les progrès de la masse 
de Tespèce humaine, eut fini, comme dans 
rOrîent, par mettre un terme à ceux des 
sciences elles-mêmes. 

Il n'y avoit eu long-temps d'instru- 
âion que dans les églises 6c dans les cloîtres* 

Les universités, furent encore dons»» 
nées par les prêtres. Forcés d'abandon- 
ner au gouvernement, une partie de leur 
influence, il se la réservèrent toute en- 
tière sur r instruâion générale 8c pre-« 
mière; sur celle qui renfermé les lumiè>« 
res nécessaires à toutes les professions 
communes, à toutes les classes d*hommes^ 
& qui s'emparaut de Tenfance &c de la 
jeunesse, en modèlent à son .gré 1 intel<^ 
licence flexible, Tame incertaine Se fa^ 
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Me. Ils laissèrent teiilenient à la puis** 
«anoe séculière le droit de diriger Tétii- 

de de la jurisprudence, de la médecine, 
rinstrudion approfondie des sciences , dtt 
la littérature 9 des langues -sauvantes 4 éeo-» 
les mointf nombreuses , où Ton n'entoyoi^ 
que des hommes déjà foçonnés au joug 
sacerdotal . 

Les prêtres perdirent cette influence 
dans les pays réformés • A la vérité Tinf^ 
atrnâion commune , quoique dépendanté 
du gouvernement , ne cessa point d*y être 
dirigée par 1 esprit théologique, mais elle 
Ae fut plus éxclusiTement confiée à det 
membres^ de la Corporation presbytérale. 
Elle continua de corrompre les esprits 
par des préjugés religieux, mais elle ne 
les courba plus sous le joug de Tauto- 
vité sacerdotale; elle fit encore des fa«* 
natiques, des illuminés, des sophistes;' 
mais elle ne forma plus d'esclaves pour 
la superstition. 

Cependant renseignement par-tout 
asiienri » corrompoit par-tout la masse %é* 
nérale des esprits en opprimant la rai* 
son de tons les enfans sous le poids des 
préjugés religieux de leur pays; en étonf^ï 
fant par des préjugés politiques, Fesprif 
de liberté des jeunes gens destinés à un^ 
iustradion plus étendue^ - • 



Non-seulement chaque homme aban- 
donné à Itti-inême tronvoit entre lui & 
la yérîté l'épaisse & terrible phalange des 
erreurs de son pays & de son siècle» 
mais déjà on lui avoit rendu personnel- 
les M quelque sorte les plus dangereu-i « 
ses de ces erreurs. Chaque homme, avant 
de pouvoir dissiper celles d*autrui , devoit 
commencer par reconnoître les siennes ; 
avant de combattre les dii&cuités que la 
nature oppose à la découverte de la vé^* 
rité , il avoit besoin de refaire en quelque 
sorte sa propre intelligence. L^instrudion 
donnoit déjà des lumières ; mais pour 
qu elles fussent utiles » il falloit les épurer» 
les séparer du nuage dont la supersti- 
tion, d accord avec la tyrannie, avoit su 
les envelopper. 

Nous montrerons quels obstacles plus 
pn moins, puissans ces vices de Tiustru- 
.âion publique , ces croyances religieuses 
opposées entre elles , cette inilucnce des 
diverses formes de gouvernement , appor- 
tèrent aux progrès de Tesprit humain. Oa^ ^ 
ver^a que ces progrès furent dan tant plus 
lents, que les objets soumis à la raison ^ 
touchoient davantage aux intérêts poli- 
tiques ou religieux; que la philosophie 
générale, la métaphysique, dont les vé- 
rités, attaquoient direâement toutes let 
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•iiperstitioHft I furent plus opmîàttémeiit 
retardées dani leur marche, que la poli- 
tique dont le perfcétionnement ne me- 
naçoit que lautotité des rois ou des sé- 
nats aristocratiques ; que la même ob- 
servation peut également s'appliquer aux 

sciences physiques. 

Nous développerons les autres sour- 
ires dlnégalité qui ont pu naicre de la na* 
ture des objets que chaque science enTÎ- 
sage, ou des nféthodes qu'elle emploie*. 

Celles qu'on peut également obser- 
ver pour une même science 9 dans les di- 
vers pays f est aussi l'effet composé de eau-^^ 
fees politiques &de causes naturelles. Noua 
chercherons ce qui, dans ces différences, 
appartient à la diversité des religions, à la 
forme du gouvernement , à la richesse^ 
à la puissance de la nation , à son cara- 
âère, à sa position* géographique, au< 
événemens dont elle a été le théâtre, 
enfin au hasard qui a fait naître dans 
•on sein quelques-uns de ces hommes ex- 
traordinaires dont rinflnence, en s'étendaat 
sur l'humanité toute entière , s'exerce ce- 
pendant autour d'eux avec, plus d'énérgie. 

Nous distinguerons les progrès de la 
■ciencé même, qui n'ont pour mesure 
que la somme des vérités qu'elle renfer- 
me ^ 6c ceux d'une uatioA dans chaque 



filiieiice} progrès qui: le mesurent alors ^ 
•otts. uft rapport 9 par le nooibre des hoin» 
mes qui en eonnoisseiit les vérités les 
plus usuelles, les plus importantes, 
sous un autre, par le nombre 6c la 
mucvTe. de ces vérités . généralement con^ 
unes. 

En effet , nous sommes arrivés au po- 
int de civilisation, où le peuple protite 
des lumières» non-seulement par les ser^ 
vices qu'il reçoit des hommes éclairés» 
mais parce qu'il a su s'en faire une sorte 
de patrimoine, & les employer immédia- 
tement à se défendre contre Terreur, à 
prévenir ou satisfaire ses besoins, à se 
préserver des maux de la vie ou à les 
adoucir par des jouissances nouvelles. 

L'histoire des persécutions auxquelles 
forent exposés 9 dans cette époque , les 
défenseurs de la vérité ne sera point ou^ 
bliée. Nous verrons ces persécutions s' é- 
teudre des vérités philosophiques ou po- 
litiques, jusques sur celles de la méde«- 
kine^ de 1' histoire naturelle , de la phy* 
tique & de l'astronomie. Bans le huitiè» 
me siècle un pape ignorant avoit persé- 
cuté un diacre pour avoir soutenu la 
rondeur de la 'terre , centre ï opinion da 
rhéteur Augustin • Dans le dix-septième, 
r ignorance bien plus honteuse d*un au* 
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lté pape livra mx inquisitettvs , Galilée,» 
convaincu d' avoir prouvé le mouvement 

diurne 8c annuel de la terre. Le plus 
grand génie que V Italie moderne ait 
donné aux sciences , accablé de vieil- 
lesse & d' infirmités, fut obligé , pour se 
soustraire au supplice ou à la prison , 
de demander pardon à Dieu d' avoir ap- 
pris aux hommes ; à mieux connoitre ses 
ouvrages , à V admirer dans la simplicité 
des lois éternelles , par lesquelles il gou- 
verne r univers. 

Cependant Tabsurdité des théologiens 
étoit si palpable, que cédant au respect 
humain , ils permirent de soutenir le 
mouvement de la terre , pourvu que ce 
fut comme une hypothèse , Se que la loi 
u en reçut aucune atteinte . Mais les a- 
• stronomes ont fait précisément le contrai* 
re; ils ont cru au mouvement réel de la 
terre, Se ont calculé suivant Z7ij;pot/ïè^e de 
son immobilité. 

Trois grands hommes ont marqué le 
passage de cette époque à celle qui va 
suivre, Bacon, Galilée, Descartes. Bacon, 
a révélé la véritable métliode d' étudier 
la nature , d' employer les trois instru** 
mens qu elle nous a donnés pour péné-^ 
trer ses secrets , V observation , V expé- 
(ience» &(. le cait^ul. Il veut que le phir 



losophe , jeté au milieti ie V nniTers » 

coiaiiicncc par renoncer à toutes les cro 
yaiices qu il a reçues, &c même à toutes 
les notions qu' il b* est formées , pour se 
recréer en quelque sorte un entendement 
nouveau, dans lequel il ne doit plus ad- 
mettre que des idées précises, des notions 
justes, des vérités dont le degré de cer- 
titude ou de probabilité ait été rigoureiH 
Bernent pesé. Mais Bacsin , qui possédoit 
le génie de la philosophie au point le 
plub élevé , n' y joignit point celui des 
sciences ; & ces méthodes de découvrir 
la vérité, dont il ne donne point TeMm* 
pie furent admirées des philosophes , 
mais ne changèrent point la marche des 
sciences . 

Galilée les avoit enrichies de décou- 
vertes utiles & brillantes ; il avoit ensei- 
gné par son exemple les moyens de s' é- 
lever à la connoissance des lois de la na- 
ture par une méthode .sure & féconde, 
qui n' oblige point de sacrifier Y espé- 
rance du succès à la crainte de s^égarcr. 
H fonda pour les sciences la première 
éf^le où elles ayent été cultivées sans 
aucun mélange de superstition , soit poui^ 
les préjugés, soit pour 1* autorité; ou 
r on ait rejeté avec une sévérité philo- 
sophique, tout autre moyeu qi^e ï ex-* 
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périenee 8i le ciical. Mab ae bornant 
exclnsivement auxêciences mathématique» 

êc physiques , il ne put imprimer aux 
esprits ce mouvemcut quils sembloient 
attendre . 

Cet honneur étoit réservé à Deseair- 
tes , philosophe ingénieux Se hardi. Doué 
d' un grand génie pour les sciences , il 
joignit r exemple au précepte , en dou« 
nant la méthode de trouver » de recon-> 
noitre la vérité . Il en montroit Y appli-^ 
cation daas la découverte des lois de la 
dioptrique , de celles du choc des corps» 
entm d* une nouvelle branche de mathé- 
matiquea, qui devoit en reculer tontes 
lea bomet . 

Il vouloit étendre sa méthode à tous 
les objets de Tintelligence humaine; Dieu , 
r homme, Tunivers étoient tour à tour le 
sujet de ses méditations. Si dans les scien« 
CCS physiques, sa marche est moins sûre 
que celle de Galilée , si sa philosophie 
est moins sage que celle de Bacon , sion, 
peut lui reprocher de n avoir pas asses 
appris par les leçons de Tun, par Texem- 
pie de l'autre , à se défier de son imagi- 
nation» à n interroger la nature que pai^ 
des expériences, à ne croire qu'au calcult 
à observer 1* univers, au lieu de le con* 
struire^ à étudier rbomme, au lieu de le 



deviner ; Vavdace même de ses erreurs 
•enrit au progrès de V espèce humaine • 

Il agita les esprits , que la tagesce de ses 
rivaux u avoit pu réveiller. Il dit aux 
hommes de secouer le joug de Tautorité» 
de ne plus reconnoitre que celle qui seroit 
avouée par leur raison; & il fut obéi.» 
parce qu il subjuguoit par sa hardiesse, 
qu'il entraînoit par son enthousiasme. 

•L' esprit humain ne fut pas libre en* 
eore y mais il sur qu* il étoit formé pour 
l'être. Ceux qui osèrent s'opiniâtrer à lui 
conserver ses chaînes , ou essayer de lui 
en donner de nouvelles, furent forcés de 
lui prouver qulii devoit les gaicder ouïes 
recevoir, & dès-lors on put prévoir qu^et 
les seroient bientôt brisées. 



NEUVIEME EPOQUE. 

Depuis Descartes jusqu* à la for^ 

mation de la République 
Française . 



iS^ous avons vu la raison humaine se 
former lentement par les progrès naturels 
de la civilisation ; la superstition s* env- 

parer d' elle pour la corrompre , &c le 
despotisme dégrader engourdir les 

èsprits sous le poids de la erainte & du. 
malheur » 

Un seul peuple échappe à cette dou- 
ble influence. L'esprit htimain, affranchi 
des liens de son enfance, s avance vers la 
vérité , d' un pas ferme, de cette terre 
heureuse où la liberté vient d* allumer ht 
flambeau du génie. Mais la conquête ra- 
mène bientôt avec elle la tyrannie, quç 
suit la superstition , sa compagne ^dellof 
& r humanité toute entière est replongée 
dans des ténèbres qui semblent devoir 
être éterneUqs. Cependant « le jour renaifr 



peu à peu ; les yeux , long-temps con- 
damnés à r obscurité , ï entrevoient , se 
referment, s* y accoutnment lentement , 
fixent enfin la lumière , & le génie ose se 
remontrer sur ce globe, tfoù le fanatisme 
6c la barbarie Y avoient exilé . 

Déjà nous avons vu la raison soûle* 
ver ses chaînes» en relâcher quelqjies- ' 
unes; Se acquérant sans cesse des forces 
nouvelles , préparer , accélérer Tins tant de 
sa liberté. 

11 nous reste à parcourir Tépoque où 
, «lie acheva de les rompre ; où forcée d'en 
traîner encore les restes, elle s'en déli-> 
"Vre peu à peu ; où libre enfin dans sa 
marche» elle ne peut plus être arrêtée 
que par ces obstacles^» dont le renouvet 
bernent est inévitable à chaque nouveau 
progrès, parce qvi'ils ont pour cause né- 
cessaire la constitution même de notre 
«nteUigencey Ou'ee rapport établi par la 
Nature entre nos moyens pour découvrir . 
la vérité, 8c la résistance qu'elle oppose 
à nos efforts . L'intolérance religieuse avo- 
it forcé sept des provinces belgiques à 
•eeoner le joug de VËspagne^ 6c à for- 
mer une r^ublique fédérative. EU^ seu- 
le avoit réveillé la liberté angloise, qui, 
'fatiguée par de longues 6c sanglantes 
I agitations» a fini par te reposer dans une 
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eonstitutîoii long-temps admirée par la 
philosophie , &. désormais réduite à n'avo- 
ir plus pour appui que la superstitioa 
nationale fit rhypocrisie politique. 

Enfin, c'étoit encore aux persécutions 
sacerdotales que la nation suédoise avoit 
dû le courage de ressaisir une partie 
tes droits» 

Cependant, au milieu de ces mou- 
mens causés par des querelles théologi- 
ques, la France, TEspagne, la Hongrie, 
la Bohême avoient vu s'anéantir leur foi-; 
ble liberté, on ce qui, du moins» en 
avoit l'apparence. 
* On chercheroit en vain , dans les 
pays appelés libres » cette liberté qui ue 
blesse aucun des droits naturels de Thom- 
me ; qni non-seulement lui en réserve ta 
propriété, mais lui en conserve rexerci- 
ce. Celle qu'on y trouve fondée sur un 
droit positif inégalement réparti» acçor-r 
de pins on moins de prérogatives à un 
homme» suivant qu'il habite telle ou tel* 
le ville, qu'il est né dans telle ou telle 
classje» qu'il a telle ou telle fortune, quil 
exerce telle on telle profession; 6( le ta- 
bleau rapproché de ces distinâions bisar- 
res dans les diverses nations , sera la me- 
illeure réponse que nous puissions op- 

{loser à ceux qui en soutiennent encore 
es avantages & la nécessité • " . ' 



^ ' Mais dans Cf s mêmes pays, les loit 
^àrantissent la Uberlé individueUe & ci- 
vile. Mais si rhomme n'y est pas tout ce 
qull deit être, la dignité de sa naturô 
n'y est point avilie: quelques-uns de ses 
droits sont au moins reconnus, on ne 
peut plus dire qu*il -soit esclave, mais 
«euleroeiit quil ne sait pas encore* être 
vraiment libre. 

Chez les nations où, pendant le mê* 
me temps, la liberté a fait des pertes plas 
ou moins réelles, les droits politiques, 
dont la masse du peuple jouissoit, éto* 
ient renfermés dans des limites si étroi- 
tes, que la destruâion de 1 aristocratie 
presque arbitraire sous laquelle il ayoit 
gémi, semble en avoir plus que compen- 

^ sé la perte. Il a perdu ce titre de cito- 
yen, que l'inégalité rendoit presque il* 
iuscire; mais la qualité d*homme a été 
plus respeâée; & le despotisme royal Ta:, 
eauvé de Topptessiou féodale, l'a soustra- , 
it à cet état d'humiliation, d'autant plus 
pénible, que le nombre 6c la présence 
de ses tyrans en renouvellent sans cesse ^ 
le sentiment. 

Les lois ont dû se perfedlionner dans 
les constitutions demi-libreSt parce que 
l'intérêt de ceux qui y exercent un vé- 
JritaUe pouvoir^. n'est pas habit utilement 
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aontrairr aux intérêts généraux du peu» 
pie; & dans les états despotiques , toit 
parce que Tintérét de la prospérité poi* 
blique se confond souvent avec celui du 
despote, soit pnrce que cherchant lui-mê- 
me à détruire les restes du pouvoir des 
nobles ou du clergé; il en résultoit dant 
les lois un esprit d*égalité, dont le motif 
étoit d'établir celle de Tesclavage, mais dont 
les. effets pouvoieut souvent être salu** 
taires . 

Nous exposerons en détail les causes 

qui ont produit, en Europe, ce genre de 
despotisme dont , ni les siècles antérieurs, 
ni les autres parties du monde» n ont of- 
fert d*exmnp1e;où Fautorité presque arbi- 
traire, contenue par Topinion, réglée par" 
les lumières, adoucie par son propre in« 
térét, a souvent contribué au progrès de 
la richesse, de l'industrie, de rinstruâion, • 
fie quelf^ue-fois même à cenic de* la li?- 
berté civile. * 

Les mœurs se sont adoucies par Taf- 
foiblissement des pr^yot^s qui en avoient 
maintenu jEerocité, pac T influence de 
cet esprit de commerce fie d* indnstrie « 
ennemi des violences ^ des troubles q*û 
font fuir la richesse , par Y horreur qu 
inspiroit le tableau encore récent dea 
barbaries de Tcpoque précédent y par une 



propagation plus générale des idées plii«- 
iotophiqaet , d' égalité & d' hunuMiité ; 
«nfin , par FeiFet lent, mais sur, da pro- 
grès général des lumières. 

L' intolérance religieuse a subsisté , 
mais comme une invention de la prudence 
bamaine, comme un hommage aux préju- 
gés dn peuple, ou une précaution contre 
son effervescence . Elle a perdu ses fu- 
reurs ; les bûchers , rarement allumés » 
ont été remplacés par une oppression 
«ouTent plus arbitraire, mais moins bar- 
bare; &c dans ces derniers temps, on n*a 
plus persécuté que de loin en loin , 8c 
en quelque sorte par habitude ou par . 
^ complaisance • Par*tout »' 8c sur tous Jes 
points, la pratique des gouvememens a-* 
voit suivi , mais lentement &: comme à 
regret, la marche de Topinion, fie même 
celle de la philosophie . 

En effet » si dans les sciences morales 
8c polièiques , il existe à chaque instant 
une grande distance entre le point où 
les philosophes ont^orté« les lumières» 
. & le t«rme mpyéiî où sont ^rvenus les 
«hommes qui^ eultiyent leur esprit, & dont 
JifdoPtrinc commune forme cette espèce de 
croyance généralement adoptée, qu' on nom-» 
me opinion ; ceux qui dirigent les affai'» 
tes publiques, qui influent immédiatement 
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mr tesondu peuple, quelque soit legeii- * 
re de leur constitution , sout bien loin 

de s'élever au niveau de cette opinion; 
ils la suivent, mais sans l'atteindre, bien 
' loin de la devancer , 6c se trouvent con- 
stamment au-dessous d* elle, & de beau» 
coup d* années» Se de beaucoup de 
■vérités . 

Ainsi, le tableau des progrès de la 
philosophie & de la propagation des lu- 
mières, dont nous avons exposé déjà les 
effets l«s plus généraux fie les plus sensi- 
bles , va nous conduire à X époque où 
r inlluence de ces progrès sur Topinion, 
de l'opinion sur les nations ou sur leurs 
chefs, cessant tout-à-co.up d* être lente 8c 
insensible, a produit dans la masse entière, 
de quelques peuples , une révolution , 
gage certain de celle qui doit embrasser 
la généralité de T espèce humaine . 
* Après de longues erreurs, après s*4tre 
égarés dans des théories incomplètes ou 
vagues , les publicistes sont parvenus à 
connoître enfin les véritables droits de 
r homme , à les déduire de cette seule vé« 
rité , qu'/Z tst un être sensible capable 
de former des raisonnemenSt & d'acqué" 
rir dos idées morales. 

Ils ont vu que le maintien de ces 
droits étoit V objet iinique de la réunion 

P 
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4e8 hommes en sociétés poUtiquet, & que 
Tart toGÎal devoir être celui de leur ga- 
rantir la conservation de ces droits avec 
la plus entière égalité , comme dans 
la pins grande étendue . On a senci que 
ces moyens d' assurer les droits de char 
run, devant être soumis dans chaqne 80*- 
riété à des règles communes, le pouvoir 
de choisir ces moyens, de déterminer ce» 
règles , ne pouvoient appartenir qu' à la 
majorité des membres de la société mê- 
me ; parce t^ue chaque individu ne pou- 
vant , dans ce choix , suivre sa propre 
raison sans y assujettir lea autres, le vœu 
de la majorité est le seul caractère de vé- 
rité qui puisse être adopté par tous, sans « 
blesser V égalité . 

Chaque homme peut réellement se 
lier d' avance Jt ce vœu de la majorité » 
qui devient alors celui de V unanimité ;^ 
mais il ne peut y lier que lui seul : il ne 
peut être engagé même envers cette majo- 
rité, qu'autant qu elle ne blessera pas sea 
dtoits individuels, après les avoir reconnus» 

Tels sont à la fois les droits de la 
majorité sur la société ou sur ses mem- 
jbres , & les limites de ces droits . Telle 
est lorigiae de cette unanimité, qui rend 
•bligatotres pour tous, les engagemens 
ffu par la majorité sçule ^ obligation 



kju,^ _o Google 



qtii cet«e d* Atre légititne quand , par le 

changement des individus, cette sanction 
d& r unanimité a cessé elle-même d' exi- 
ster . Sans doute , il est des objets [sur 
lesquels la majorité prononceroit peut-ê- 
tre plus souvent en farcur de Terreur 8c 
contre 1' intérêt connnun de tous ; mais 
c est encore à elle à décider quels sont 
ces objets sur lesquels elle ne doit poine 
en rapporter immédiatement à ses pro- 
pres décisions; c'est a ell« à déterminer, 
qui seront ceux dont elle croit devoir 
substituer la raison à la sienne; à régler 
la méthode qu' ils doivent suivre pour 
arriver plus sûrement à la vérité ; el^ 
le ne peut abdiquer lautorité de pronon- 
cer^ si leurs décisions n'ont point blessé 
les droits eommuns à tous • 

Ainsi y ï on vit disparoitre , devant 
des principes si simples, ces idées d' un 
contrat entre un peuple & ses magistrats, 
qui ne pourroit être annullé que par un 
consentement mutuel, ou par l'infidélité 
d'une des parties; 6t cette opinion moins 
servile , mais non moins absurde, qui cn- 
chainoit un peuple aux formes de consti- 
tution une fois établies» comme si' le droit 
de les changer n'étoit pâs la première gé^ 
nantie de tous les autres , comme si les 
institutions humaines , nécessairement dé^ 

P • 
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feccuettsesSi susceptibles d'une perfection 
nouvelle à mesure que les hommes s' 

clairent, pouvoient être condamnes à une 
I éteraelle duxée . Ainsi , i' on se vit obligé 
dé renoncer à cette politique astucieuse 
& fausse, qui , oubliant, que tous les 
hommes tiennent des droits égaux de leur 
nature même , vouloit tantôt mesurer Té- 
teudue de ceux qu'il falioit leur laisser, 
sur la grandeur du territoire, sur la tem- 
pérature du climat, sur le caraâère na- 
tional, sur la richesse du peuple, sur le 
degré de perfection du commerce 6c de 
V industrie ; & tantôt partager avec iné* 
galîté ces mêmes droits entre diverses 
classes dliommes, en accorder à la nais- 
sance » à la richesse , à la profession , &c 
créer ainsi des intérêts contraires , dea 
pouvoirs opposés » pour établit ensuite 
entre eux un équilibre que ces institu- 
tions seules ont rendu nécessaire, &c qui 
n en corrige même pas les influences dan- 
gereuses • 

Ainsi 9 r on n^osa plus partager les 
Hommes en deux races différentes , dont 
r une est destinée à gouverner, 1* autre 
à obéir; V une à mentir, T autre à être 
trompée ; on fut obligé de reconnoître 
que tous ont un- droit égal de s' éclairer 
sur tous leurs intérccs , de connoitre 
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tontes les vérités , 8c qu" aucnAr^^* Tpoxh 
Yoirs ^ablîs par eux sur eux-mêmes , 

ne peut avoir le droit de leur en cacher 
aucune . 

Ces principes, que le généreux Syd- 
nei paya de son sang auxquels Locke at- 
tacha l'autorité de son nom, furent dé- 

Teloppés depuis par Rousseau , avec plus 
de précision, détendue ôc de force, 6c il 
mérita la gloire de les placer an nombre 
de ces vérités qu'il n'est pins permisi 
ni d'oublier, ni de combattre. 

L'homme a des besoins &c des facul- 
tés pour y pourvoir f -du produit de ces 
facultés, différemment modifié, distribiié, 
résulte nne masse de richesses destinées 
à subvenir aux besoins communs. Mais 
quciicb sont les lois suivant lesquelles 
ces richesses se. forment on se partar* 
gent,se conservent on se consomment, 
s'accroissent ou se dissipent ? Quelles 
sont aussi les lois de cet équilibre, qui 
tend sans cesse à s'établir entre les be« 
soins ëc les ressources , & d'o^ il résnN 
te plus 4e facilité pour satisfaire les be- 
soins, par conséquent, plus de bien-être 
quand la richesse augmente, jusqu'à ce 
qu ils ayent atteint le terme de son ac- 
croissement , 8c an contraire, quand la 
richesse diminue, |>lu» de diiHculcé^, k 
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par conséquent , de la souffrance jusqu » 
ce qae la. dépopulatioa &c les privations 
%yeut ;r amené le niveau? Comment » dans 
cette étonnante variété de travaux & de 
produits, de besoins &c de ressources, dan» 
cette effrayante complication dintérëtSf 
qui lient la subsistance , le bien-être d'ua 
individu isolé, au système général des 
sociétés , qui le rend dépendant de tous 
les accidens de la nature, de tous les évé- 
nemens de la politique, qui étend eu 
quelque sorte au globe entier sa facnl-t 
té d'éprouver, ou des jouissances, on des 
privations ; comment , dans ce calios ap- 
parent, voit-on néanmoins» par une loi 
générale du monde moral, les efforts de 
ehaeun pour lui-même servir au bien4tre 
de tous, malgré le choc extérieur des 
intérêts opposés, l'intérêt commun exiger 
que chacun sache entendre le sien pro** 
pte, €c puisse y obéir sans obstacle? 

Ainsi , rhomme doit pouvoir déployer 
ses facultés, disposer de ses richesses, 
pourvoir à ses besoins avec une liberté 
entière. L'intérêt général de chaque so-! 
eiété, loin d'ordonner d*en restreindre 
l'exercice, défend au contraire d'y porter 
atteinte, & dans cette partie de Tordre 
public, le soin d'assurer à chacun les 
droits qu'il lient de h nature» est encore 
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à. la fois la çeule politique utile, le seul 
devoir de la puissance sociale , 6c le seul 
droit qi;ie.la volonté générale puisse lé«^ 
gitimement exercer sur les individus. 

Mais ce principe une fois reconnu, 
il reste encore à la puissance publique 
des devoirs à renqplir; elle doit établie 
des mesures reconnues par la loi, qui 
servent à constater, dans les échanges de 
toute espèce, le poids, le volnme , l'éten- 
due, la longueur des choses éckangées* 

£Ue doit créer une mesure commn- 
ne de» valeurs, qui les représente tontes , 
qui faciiite le calcul de leurs variations 
6c de leurs rapports, qui ay«mt-euiuite 
elleHneme sa propice valeur, puissè étrci 
échangée contre toutes lés choses suseeU 
ptibles d'en avoir une ; moyen sans lequel 
le commerce, borné à des échanges di-i 
reds, ne peut acquérir d'aâivilé. < 

La reproduâion de chaque année ofi» 
fre une portion disponible, puisqu'elle 
est destinée à payer, ni le travail dont cette 
reprodu^ion .est le fruit, ni celui qui 
doit assurer uae nouvelle reproduâio« 
égale ou plus abondante. Le possesseur 
de cette portion disponible ne la doit» 
point immédiatement à son travail; il la» 
possède indépendamment de Tusage qnUit 
peut fairç de sinfeosiUés, ppor' subveniit. 
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8c mallieQreax Jean de Wit , sentit que 
r économie poUtiqae devoit» comme tou- 
tes les sciences ) être soumise aux prin-» 

cipes de la plùlosophie 6c à la précision 
du calcul. 

£Ue fit peu de progrès jusqu^au mo- 
ment eà la paix d*Utrecht promit à TE a* 
i^ope une tranquillité durable . A cette 
époque , on vit les esprits prendre une 
direction presque générale vers cette é— 
tudé jusqu'alors négligée; &c cette science 
Bonvelle a été portée par Stevvart , par 
Smith f &c sur-tout par les économistes 
français , du moins pour la précision 6c 
la pureté des principes , à un degré qu* 
on ne pouvoit espérer d' atteindre si 
promptement , après une si longue indif- 
férence . 

Mais ces progrés dans la politique 
& dans r économie politique avoient 
pour première cause ceux de la philoso- 
phie g;énérale ou de la métaphysique , 
en prenant ce mot dans sou sens le plus 
étendu • 

Descartes Tavoit jréunie au domaine 
de la raison; il aToit bien senti qu* elle 

devoit émaner toute entière des vérités 
évidentes premières que l'observation 
des opérations de notre esprit devoit nous 
.révéler * Mais bientôt son imaginatîoi^ 
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. impatiente, F écarta decctie iiu nie rout€, 
^u' il avolt tracée, la philosophie pa« 
rut quelque temps n'avoir repris son 'm* 
dépendance quçf pour s' égarer dans, det 
erreurs nouvelles . 

Enfin, Locke saisit le fil qui devoit 
la guider; il montra quuue analyse exsf 
cte y précise des idées , en les réduisant 
successivement à des idées plus immè-n 
diatcs dans leur origine, ou plus simples 
dans leur coinposiciou, étoit le seul mo-i 
yen de ne pas se perdre dan^ ce cabot, 
de potions incomplètes» incokérentes, in« 
déterminées, que le hasard nous a offer- 
tes sans ordre, & que nous avoQS remues 
sans réâej^ion ... 

Il prouva, par cette analyse mime^ 
que tontes sont le résultat des opérations 
de notre intelligence sur les sensations 
que nous avons remues, ou plus exacte^ 
ment encore des combinaisons de ces sen* 
sations que la mémoire nous représente 
simultanément , mais de manière que Tat- 
tention s' arrête , que la perceptio^ se 
J)orne à une partie seulement de chacu- 
ne de ces sensatixins composées • * 

Il fait voir* qu' èn attachant un mot 
à chaque idée, après Y avoir analysée &C 
circonscrite, nous parvenons à„ nous la 

rappeler constai^tement la même , devîr^. 
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iire ; toujoun fbnnée des mêmes idée» 

plus simples , toujours renfermée dans 
les mêmes limites 9 & par conséquent , à 
pouvoir r employer dans une suite de 
raisonnemens» sans jamais risquer de noua 

égarer . 

Au contraire , si les mots ne répon-» 
dent point à une idée bien déterminée, 
ils peuvent successivement en réveiliev 
de difTérentes dans un même esprit, & 

telle est la source la plus féconde de nos 
erreurs . 

£nfin, Locke osa» le premier, fixer, 
les bornes de l'intelligence humaine, o}i 

plutôt déterminer la nature des vérités 
qu'elle peut connoître, des objets quelle 
peut embrasser. 

Cette méthode devint bientôt celle 
de tous les pbilosèphes, èc cVst en Fap* 
pliquant à la morale , à la politique , à 
r économie publique, qu ils sont parve-^ 
nus à suivre dans ces sciences une mar^ 
che presque aussi sûre que celle de« 
sciences naturelles; à n' y plus admet-* 
tre que des vérités prouvées , à sépa- 
rer ces vérités de tout ce qui peut re- 
f ter encore de douteux Se d* incertain ; . 
à savoir i^noi^r , enfin , ce qu^il ^est en* 
€ore , ce qu' il sera toujours impossible 
de çoAJQi>itre, 
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Ainsi , r analyse de nos seÀtîmenii 

nous fait découvrir , dans le développe- 
ment de notre fat ulté d' épiouver du 
plaisir ôc de la douleur , ï origine de 
nos idées morales, le fondement des vé^ 
Tit^s générales , qui , résultant de ce9 
id^^es , déterminent les lois immuables , 
nécessaires du juste 6c de T injuste ; en- 
fin , les motifs d' y conformer notre cou* 
duite, puisés dans la nature même de notre 
sensibilité, dansée qu'on pourroit appeller, 
cnquelque sorte, notre constitution morale* 

Cette même méthode devint en quel- 
que sorte un instrument universel; on 
apprit à V employer pour perfectionner 
celle des sciences physiques , pour en 
éclaircir les principes, pour enapprécier 
les preuves ; on T étendit à 1' examen 
des faits, aux règles du goût* 

Ainsi cette métaphysique , s' appli*- 
quant à tous ces objets de T intell ij^enee 
humaine, analysoit les procédés de Tesprit 
dans chaque genre de connoissance, fai- 
soit connoitre la nature des vérités qui 
en formelle le système, celle de l'espèce 
de certitude, quon peut y atteindre, & 
c' est ee dernier pas de la philosophie , 
qui a mis en quelqne sorte une barrière 
éternelle entre le genre humain &C les 
vieille» erreurs de son euf;tncei qui doit 



r empêcher être jamais râmené à son 
«acienae ignorance par des pi( jugés noa> 
yeanx, comme il assure la chute de tous 
ceux que uous conservons , sans peut-être 
les connoitre tous encore ; de ceux mc-r 
me qui pourront les remplacer, mais ppur 
ne plus avoir qn* une 'foible influence 8c 
une existence éplicaièrc . 

Cependant eu Allemagne un homme 
d*un génie vaste Se profond jetoit les fon- 
demems d*une doârine nouvelle. Son i^a* 
gination ardente, audacieuse, ne peut se 
reposer dans une philosophie modeste, qui 
laissoit subsister des doutes sur ces gran- 
des, quesi^ions de la spiritualité , ou de 
la persistance de Tame humaine, de la 
liberté de rhoinais ou de celle de Dieu, 
de rexistçntie de la douleur &c du crime 
dans un univers gouverné par une in- 
telligence toute-puissante, dont la sa- 
gesse, la justice 8c la bonté semblent des- 
voir les exclure. Il trancha le nœud qu' 
une sage analyse nauroit pu dénouer. Il 
composa Tunivers d'êtres simples, inde- 
struAibles, é^aux par leur nature. Les 
rapports de chacun de ces êtres avec cha- 
cun de ceux qui entrent avec lui dans 
le système de Tiinivers, déterminent ses 
qualités .par lesquelles il difTere de tous 
' les autres ; Tame humaine Se le dernieir 
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te généralité, ih Végàrèïènt trop non-» 

vent dans des détails ou rcvoltans , ou 
ridicules. > 

Cependant en Ecosse , d'autres phîlo^ 
aopkes ne trouvant point que Tanalyse 
du développement de nos facultés réel-» 
les coiïduisit à un principe, qui donnât- 
à la moralité de nos adions une base as" 
tez pure, assez solide» imagikièrent d'at- 
tribuer à Famé humaine une faculté nou«» 
velle , distindle de celles de sentir ou de 
raisonner ; mais se combinant avec elles , 
faculté dont ils ne prouvoient lexisten^ 
oe qu en assurant qu'il leur étoit impossi- 
ble de s'en passer. Nous ferons Thistoire^ 
de ces opinions , &c nous montrerons 
comment, si elles ont nui à la recherche de 
la philosophie 9 elles ont été utiles à la' 
propagation plus rapide des idée! philo- 
sophiques. 

Jusqu'ici nous n'avons montré les pro- 
grès de la philosophie que dans les 
hommes qui l'ont cultivée, approfondie,' 
perfeAionnée ; il nott» tt^e à fiâre tbtr' 
quels ont été ses effets sur l'opinion gé- 
nérale , &c comment, tandis que s élevant 
enfin à la ooimoîssaAce de lar méthode àtx* 
tatne de découvrir , de recMnôitte la vé-* 
ri té, la raison apprenoit à se préservèr* 
des erreurs, où le xespeâ pour l'autorité 



6c 1 imagination lavoient si souvent en-* 
traînée; elle détniitoit en mèoiMemptt 
dans la masse générale des indWidni , lea 

préjugés qui^ ont si long-temps afRigé &c 
corrompu l'espèce humaine, il fut enâu 
permis de proclamer hautement ce droit 
&i long-temps méconnu, de soumettre ton- 
tes les opinions à notre propre raison, 
c'est-à-dire d'employer, pour saisir la vé- 
rité, le seul instrument qui nous ait été 
donné pour la recpnnoitre. Chaque hom- 
me apprit , avec une sorte dWgueil , que 
la nature ne Tavoit pas absolument de- 
stiné à croire sur la parole d'autrui ; & 
la superstition de l'antiquité, rabaisse^ 
ment de la raison devant le délire d'une 
foi surnaturelle, disparurent de la so- 
ciété comme de la philosophie . 
^ . Il se forma bientôt en Europe une 
classe d*hommes moins occupés encore de 
découvrir ou d'approfondir la vérité, que 
de la répandre; qui se dévouant à pour- ^ 
suivre les préjugés dans les asiles où le 
clsrgé, les écoles^ les gouvero^mens, les 
iQorporations anciennes les atoient re« 
cueillis &c protégés, misent leur gloire 
à détruire les erreurs populaires, plutôt 
qu'à reculer les limites des connoissanr- 
ces humaines, manière indirede de ser- 
vir à leurs progrès, qui n'étoit, ni la 
moins périlleuse, ni la moins utile. 
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^ En Angleterre, GolUntSt Bolingbroke, 

en france, Bayle, Fontenelle, Voltaire, 
Montesquieu &c les écoles formées, par 
ces hommes célèbres, combattirent en £»• 
veur de la vérité» employant tour«-tonr 
toutes les armes que l'érudition, la phi- 
losophie , l esprit , le talent d'écrire peu- 
vent fournir à la raison; prenant tous 
les tons, employant toutes les formes , 
depuis la plaisanterie jnsqu* an pathéti- 
que , depuis la compilation la plus sa- 
vante £)C la plus vaste , jusqu'au roman, 
ou au pamphlet du jour ; couvrant la 
vérité d'on voile qui ménageoit les yeux 
trop foibles , 8c laîssoit le plaisir de la 
deviner; caressant les prejn2;és avec adres- 
se pour leur porter des coups plus cer- 
tains ; n*en menaçant presque jamais, ni 
plusieurs à la fois, ni même un seut^tout 
entier ; consolant quelquefois les enne- 
mis de la raison , eu paroissant ne vou- 
loir dans la religion qu' une demi*tolé- 
ranoe, dans la politique qu*nne demi-li- 
berté ; ménageant le despotisme quand 
ils combattoicnt les absurdités religieu- 
ses, &c le culte quand ils s'élevoient con- 
tre la tyrannie; attaquant ces deux fléaux 
dans leur principe , quand même ils pa- 
roîssoient n' en vouloir qu' à des abus 
révoltans .ou ridicules, 6c frappant ces ax-* 



bres funestes dans lears- racines > quand 

ils serablolent se borner à en élaguer 
quelques branches ég^arées; tantôt appre- 
nant aux amis de la liberté que la su-« 
perstition qui couvre le despotisme d'un 
bouclier impénétrable , est la première 
\ jrtinie qu ils doivent immoler , la pre- 
mière ckaine qu ils doivent briser; tan- 
tôt au contraire la dénonçait au despo-^ 
tes comme la véritable ennemie de lenr 
pouvoir , &c les effrayant du tableau de 
ses hypocrites complots ôc de ses fureur» 
sanguinaires : mais ne se lassant jamais 
de réclamer l'indépendance de la raison, 
la liberté d* écrire comme le droit, 'cont* 
me le salut du ii;enrc humain ; s' élevant 
avec une infatigable énergie contre tous 
les crimes du fanatisme & de la tyran«« 
nie; pourstiivant dans la religion, dans 
r administration , dans les mœurs , dan» 
les lois , tout ce qui portoit le caractère 
de Toppression, de la dureté, de la bar- 
barie ^ ordonnant au nom de la nature , 
aux rois, aux guerriers, aux magistrats, 
aux prêtres de respecter le sang des hom- 
mes ; leur reprochant avec une energi-^ 
que sévérité celui que leur politique oa. 
leur indifférence prodiguoit encore dans 
les combats ou dans les supplices ; pre-« 
4 nant enfin pour cri de guerre raisQtv 
tolérance » huinanité • 



uiyiii^uLi Uy Google 



Telle fat cette pliilôsopliie nouvelle, 

objet de la haine commune de ces clas* 
6es uombreu&eâ qui n existent que pac 
les préjuges,- ne vivent que d* erreui» i 
ne sont puissantes que par la crédulité; 
presque par-tout accueillie mais persécu- 
tée , ayaut des rois , des prêtres , des 
grands » des magistrats pour disciples 6c 
pour ennemis « Ses chefs eurent presque 
tonjours V art d* échapper à la vengean-* 
ce , en s' exposant à la haine , de se 
cacher à la persécution » en se mon<^ 
trant asses^pour ne rien perdre de lenr 
gloire • 

Souvent un gouvernement les récom- 
pen(|oit d' une main, en payant de Vau- 
tre leurs , calomniateurs , les proscrivoit 
& s' honoroit que le sort' eût placé lenr 
naissance sur son territoire, les pnnissoit 
de leurs opinions , Se auroit été hu- 
milié d' être soupçonné de ne pas les; 
partager • 

Ces opinions devment done devenir 
bientôt celles de tous les hommes éclai- 
rés, avouées par les uns, dissimulées par 
les autr^ avec une hypocrisie plus ou 
moins transparente , suivant que leur ca« 
/ractère étoit plus on moins timide , te 
qu ils cédoient aux intérêts opposés, de" 
leur profession ou de ^cur vanité* Mais: 

q a 



dérà cékni ci étdit wsw puîssanl ; pour 
qu^ au lieu de celte diasimulatîou pir©^ 
fonde des âges précedens , on se contcn* 
tat pour soir-ménac & souvent pour les 
autres une réserve prudente . 

Nous suivrons les progrès de cette 
philosephie dans les diverses parties de 
l'Europe, où r inquisition des gouverne- 
mens & des prêtres ne put empêcher la 
langue française , devenue presque unip- 
verselle, de la porter avec rapidité. Noua 
montrerons avec quelle adresse la politi- 
que & la superstition employèrent contre 
elle tout ce que laçonnoissancede.riiom- 
me peut offrir de motifs pour se défier 
de sa raison , d' argumens pour en mon- 
trer les bornes &c la foiblesse , &c com- 
ment on sut faire servir le pyrrhonisme 
même à la cause de la crédulité. 
^ Ce système si simple, qui placoit dans 

la Jouissance d' une liberté indéfinie les 
plus surs encouragemens du commerce & 
de r industrie, qui délivroit les peuples 
du fléau dettructcur & du joug humiliant 
de ces impôts répartis avec tant d* iné^ 
ealité , levés avec tant de dépense , &c 
souvent avec tant de barbarie, pour y 
substituer une contribution juste , égate 
& presque insensible ; cette théorie qui 
lioit la véritable puiwance & la richesse 
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èts états ^ bien^re des individus , 8c 

au respect pQVLT leurs droits ; qui unis- 
soit par le lien d' une félicité commune 
les digèrent es classes 9 entre lesquelles cea 
sociétés se divisent natnreUeme&t ; cette 
idée si consolante d* une fraternité du 
genre humain, dont aucun intérêt natio- 
nal ne de voit plus troubler la douce har- 
monie ; ces principes seduiaans par leur 
générosité comme par leur simplicité 8c 
leur étendue, furent propagés avec en- 
thousiasme par les économistes français . 
Leur succès fut moins prompt , moins gé« 
néral que celui des philosophes , ils a-* 
voient à combattre des préjugés moins 
grossiers , des erreurs plus subtiles . Ils 
avoicnt besoin d éclairer avant de détrom- 
per , &. d'instruire le bon sens, avant de 
le prendre pour juge. 

Mais s'ils n*ont pu faire à Y ensem* 
ble de leur doctrine qu'un petit nombre 
de partisans ; si on a été eiFrayé de 
la généralité de leurs ma:aimes, de Vin« 
flexibilité de leurs principes ; s' ils ont 
nui eux-mêmes à la bonté de leur cause, 
en affectant un langage obscur &c do^ira- 
tique , en paroissant trop oublier pour 
les intérêts de la liberté du commercé i 
eeux de la liberté politique, en présen- 
tant 5 d'une manière trop absolue & trpp 



magistrale, qoekpiet portions de lèur tj* 
stéme qu ils • nr* avoient point assez ap« 

profonclics ; du moins ils sont parvenus 
à rendre odieuse &c méprisable cette po* 
litiqae lâche , astncieuse 6c corrompue , 
qui plaçoit la prospérité d* une nation 
dans r appauvrissement de ses voisins, 
dans les vues étroites d'un régime prohi- 
^tif, dans les petites combinaisons d'une 
fiscalité tyrannique*. 

Mais les vérités nouvelles dont lé 
génie avoit enrichi la philosophie , la 
politique 6c V économie publique , adop^ 
tées avec plus ou moins d' étendue par 
les hommes éclairés» portèrent plus loin: 
leur salutaire influence . 
• L' art de Y imprimerie s'étoit répan- 
du sHir tant de points, il avoit tellement 
mulriplié les livres» on avoit su les pro« 
poréioraner si bien à tous les degrés de , 
connoissances , d' application , &c même 
de fortune ; on les av6it plies avec tant 
d* habileté à tous ht» goûts » à tons les 
genres d*. esprit; ils présentoient une in» 
struction si facile , souvent même si a— 
gréable ; ils avoient ouvert tant de por- 
tes à la vérité , qu'il étoit devenu pres- 
que impossible de les lui fermer tontes^ 
qu* il n' y avoit plus de classe , de pro- 
fesûoa à laquelle ou put ï empêcher de 
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pArvenir. Alors q^t>^u*il restât toujours 
un très^rand nonuire d*hoinmes couda* 

lunés à une ignorance volontaire ou for- 
cée 9 la limite tracée entre la portion 
grossière & la p<H:tion éclairée du genp 
Ye-huroain, s'étoit .presque entièrement 
effacée 5 & une dégradation insensible 
reinplissoit Tespace qui en sépare les de^- 
HX extrêmes, le génie, 6c la stupidité. 
^ Ainsi ujie connoissance générale , des 
^roits naturels de Thoi^Shie , ropiniôn mè* 
me que ces droits sont inaliénables Ôc 
ipiprescriptibles , un vœu fortement pro- 
noncé, pour la.lit>erté de penser &c d'écri- 
re, pour celle du commerce Se de Fin-* 
dustrie, pour le soulagement du peuple, 
pour la proscription de toute loi pénale 
contre le» religions dissidentes, pour 
l'abolition de la torture & des supplices 
barbares; le désir d*ui|e législation cri-y 
niincile plus douce, d'une jurisprudence 
qui donnât à rinnocence une' entière se» 
cjuritéy d*un code civil plus simple, plus 
conforme à la raison & à la nature ; Vin* 
différence pour les religions , placées en- 
iin au nonri)rc des superstitions ou des 
inventions politiques; la liaine.de Tliypo- 
crisie &( du fanatisme, le mépris des prér 
jugés, le zèle pour la propagation des 
lumières; ces principes passant pt;u-à-pe;i 
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des ouvrages des phildsopties dâns tontes 
les classes de la société, où Tinstradlion 

«*éten(loit plus loin que le catécliisme 
. . & récriture , devinrent la profession com- 
mune y Iç symbole de tous ceux qui n eto- 
ient ni machiavélistes ni imbécilles* Dana * 
quelques pays, ces principes formoient 
une opinion publique assez générale, po- 
ur que la masse même du peuple parût 
prête à se laisser diriger par elle 6c à 
lui obéir. Le se'^timent de Thumanité^ 
c'est-à-dire , celui d'une compassion ten- 
dre , adive pour tous les maux qui affli- 
gent lespèce humaine,* d'une horreur 
pour ce qui, dans les institutions pu- 
bliques, dans les aéles du gouvernement 
dans les adions privées, ajoutoit des dou- 
leurs nouvelles aux douleurs inévitables 
de la nature, ce sentiment d'humanité 
étoit une conséquenee naturelle de ces 
principes; il respiroit dans tous les 
écrits, dans tous les discours, &c déjà 
son heureuse influence s'étoit mani- 
festée dans les lois , dans les institutions 
publiques même des peuples soumis au 
despotisme . 

Les philosophes des diverses nations 
embrassant, dans leurs méditations, les 
intérêts de l'humanité entière sans distin- 
ûiou de pays, de race ou de sede, for- 

/ . 
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inoietit» malgré la diiFércnce de leurs opi* 
nions spéculatives, une phalange forcer 
ment unie contre toutes les erreurs, con* 
tre tous les genres de tyrannie. Animés 
par le sentiment d'une philanthropie uni- 
verselle , ils combattoient Tinjustice , 
lorsquétrangëre à leur patrie, elle ne 
pouvoit les atteindre; ils la combattoient 
encore, lorsque c'étoit leur patrie mê- 
me qui s'en rendoit coupable envers 
d'autres peuples; ils sélevoient en En^^ 
* Tope contre les crimes dont l'avidité sou- 
ille les rivages de l'Amérique, de TAfri-*- 
que ou de l'Asie. Les philosophes de l'An- 
gleterre 6c de la France s'honoroient de 
prendre le nom, de remplir les devoirs 
é!amis de ces mêmes noirs , que leurs stu^ 
pides tyrans dédaignoient de compter an 
nombre des hommes . Les élo£;es des écri- 
vains français étoient le prix de la to- 
lérance accordée «n Russie 8c en Suède , 
tandis que Becaria réfutoit en Italie les 
maximes barbares de la jurisprudence 
française* 

On ckerchoit en France k guérir 
TAngleterre de ses préjugés commerciaux, 
de son respedl superstitieux pour les vi- 
ces de sa constitution de ses lois , tan- 
dis que le respeâable Howard déncnçoif 
aux Français la barbare insouciance qui^ 



d'ans leurs cachots &c leurs hôpitaux» 
s'immoloit tant de vidimes humauieg. 

Les violences ou la sédut^ion de« 
gouTernemens, Tintolérance des prêtres^ 
les préjugés nationaux eux-mêmes, avo«^ 
^ent perdu le funeste pouvoir d'étouffer 
la voix de la vérité» rien ne pouvoir 
soustraire» ni les ennemis de la raison^ 
ni les oppresseurs de la liberté, à un 
jugement qui devcnoit bientôt celui de 
l'Europe eatitrc. 

Enfin» on y vit se développer une 
doârine nouvelle qui devoit porter Iç 
dernier coup à Tédifice déjà chancelant 
des préjugés: c'est celle de la perfectibi- 
lité indélinie de l'espèce humaine» do- 
ârine dont Turgot» Priée &c Priestley ont 
été les premiers &c les plus illustres apô- 
tres; elle appartient à la dixième épo- 
que, où nous la développerons avec éten- 
due. Mais nous devons exposer ici Tori- 
gine & les progrès d'une fausse philoso- 
phie , contre laquelle Tappui de cette do- 
<Srine est devenu si nécessaire au triom- 
phe de la raison. 

Née dans les ans de Torgueil, dans 
les antres do Vintérêt, ayant pour but 
secret de perpétuer l'ignorance, &c de 
prolonger le règne des erreur», on en a 
TU les nombreux seâateurs 9 tantôt cor-* 
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rompre la raison par de brillans para- 
doxes , ou la séduire par JLa paresse com- 
mode d*an pyrrhonisme absolu; tantôt 
mépriser assez Tespèce humaine pour am 
noncer que le progrès des lumières se- 
roit utile ou dangereux à son bonheur 
comme à sa liberté; tantôt enfin, l'égarer 
par le faux enthousiasme d'une grandeuv 
ou d*nne sagesse imaginaires, qui dispen» 
sent la vertu d'être éclairée, 6c le bon 
sens de sappuyer sur des connoissances 
réelles; ici» parler de la philosophie .fie 
des scientes profondes comme de théories 
trop supérieures à un être borné, entou- 
ré de besoins, &c soumis à des devo- 
irs journaliers &c pénibl.es; ailleurs ^ lea 
dédaigner comme un ramas de spécula-* 
' tions incertaines, exagérés, qui doivent 
disparohre devant Texpérience des affai- 
res &c 1 habileté dun homme d état. Sans 
cesse on les entendoit se plaindre de la 
décadence des lainières an milieu de 
leurs progrès, gémir sur la dégradation 
de l'espèce humaine à mesure que les 
hommes se ressouvenaient de leurs droits, 
te ser voient de leur raison; annoncer 
même Tépoque prochaine d*uné de ces 
oscillations qui doivent la ramener à la 
barbarie» à rignorance, à 1 esclavage» au 
moment où tottt se réumsirfit pour prou* 
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tf e laquelle leurs hnpHÎssantft efforts de 
vaieBt bientôt se briser. 

En comparant la disposition des e- 
sprits , dont j* ai ci-^dessiis tracé Tesqui*;- 
se, avec ce système politiqae des goa-* 
vernemens » on poavoit aisément ^prévoir 
qa une grande révolution étoit infailli- 
ble : &c il n' étoit pas difficile de juger 
qu elle ne pouvoit être amenée que de 
deux manières; il faUoit, ou que le peu- 
ple établit lui-même ces principes de la 
raison 8c de la nature, que la philo«o- ' 
phie avoit su lui rendre chers ; ou que 
les gouvernemens se hâtassent de le pré- 
venir, & réglassent leur marche sur celle 
de ses* opinions . L'une de ces révolutions 
dcvoit être plus entière 8c plus prompte, 
mais plus orageuse ; ï autre plus lente , 
plus incomplète^ mais plus tranquille ; 
dans r une, ou devoit acheter la liberté 
&c le bonheur par des maux passagers ; 
dans r autre, on évitoit ces maux , mais 
en retardant pour long-temps , peut-ê- 
tre 9 la jouissance d' une partie des bien« 
que cependant elle devoit infailliblemens 
produire . 

La corruption 8c l'ignorance des gou- 
vernemens ont préféré le premier moyen.» 
Se le triomphe rapide de la raison 8c 
de la liberté a venge le genre liu- 
maiu • 
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Le simple bon aens avoit apprit aux 
Labitans des colonies britanniques qœ 
des Anglois, nés au-delà de V Océan At- 
lantique , avoient reçu de la nature, pré*» 
cisément les mêmes droits» que d' autres 
Jlnglois nés sons le méridien, de Greenv- 
vich , & qu' une différence de soixante* 
dix dégrés de longitude n avoit pu les 
changer. Ils connoissoient peut-être mieux 
que les £uro]^ens » quels étoient ces 
droits communs à tous les individus de 
r espècç Humaine, 8c ils y comprenoient 
celui de ne payer aucune taxe sans y 
avoir consenti • Mais le gouvernement 
britannique faisoit semblant de crpirc 
que Dieu avoit créé 1* Amérique comme 
r Asie , pour le plaisir des habitans de 
Londres , &. vouloit en effet tenir entre 
ses mains , au-delà des mers » une nation 
sujette» dont il je serviroit» quand il en 
seroit temps, pour opprimer TAngleterre 
éuropéenne. Il ordonna aux dociles repré- 
sentans du peuple anglois , de violer les 
droits de l'Amérique » & de la soumettre 
à des taxes involontaires. Elle prononça 
que r injustice avoit brisé ses liens ^ & 
déclara son indépendance . 
^ On vit alors, pour la première fois» 

un grand peuple délivré de toutes se«^ 
chaînes , se donner paisiblement à luir* 
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m^me la constitution Se les lois qu'il cro» 
yoit les plus propres à faire son bonheur; 
6c camme sa position géographique, son 
ancien état politique Pobiigeoient à for- 
mer une république fédérarive, on vit se 
préparer à la fois dans son sein , treize 
constitutions républicaines , ayant pour 
0ase une reconnoissance tolemneUe des 
droits naturels de rhomitie, & pour pre« 
mier objet, la conservation de ces droits. 
Nous tracerons le tableau de ces consti-' 
tutions ; nous montrerons ce qW elles 
doivent aux progrès des sciences politi-* 
<|ues , Se ce que les préjugés de Y édn* 
cation ont pu y mêler des anciennes er- 
reurs; pourquoi, par exemple, le systè- 
me de r équilibre des pouvoirs en altère 
encore la simplicité ; pourquoi elles ont 
en pour principe 1* identité des intérêts y 
plus encore que l'égalité des droits. Nous 
prouverons non-seulement , combien ce 
principe de T identité des intérêts, si on 
eh fait la règle des droits politiques , en 
est une violation à Tégard de ceux aux- 
quels on se permet de ne pas en laisser 
rentier exercice, mais que cette identité 
eesse d'exister » précisément dans l'instant 
mi^me,-oti elle devient une véritable iné- 
gnlitc . Nous insisterons sur cet objet ^ 
pi^ce que c^tte erreur ^st la seule ijui 
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•oit encore dangcrensc, parce qu^elleesC 

la seule dont les hommes vraiment éclai- 
rés ne soient pas encore désabusés. Nous 
■ montrerons comment les républiques amé* 
ricaines ont réalisé cette idée, alors près- 
que nouvelle en théorie , de la néces- 
sité d' établir &c de régler , par la loi , 
un mode régulier ôc paisible pour ré- 
former les constitutions elles-mêmes , & 
de séparer ce pouvoit de celui de faire 
les lois . 

Mais dans la guerre qui s' élevoit 
entre deux peuples éclairés » dont ï un 
défendoit les droits naturels de 1* huma- 
nité , dont Tautre leur opposoit la doâri- 
ne impie qui soumet ces droits à la pre- 
scrition, aux intérêts politiques , aux con«r 
ventions écrites ; cette grande cause fut 
plaidée au tribunal de l'opinion , en pré- 
sence de TEurope entière; les droits des 
lionunes furent hautement soutenus Se 
devrioppés sans restriction, sans réserve» 
' dans des écritS' qui circuloient avec li- 
berté , des bords de la Néva à ceux du 
Guadalquivir. Ces discussions pénétrèrent 
f dans les contrées les plus asservies, dans 
les bourgades les plus reculées » Se les 
hommes qui les habitoient furent éton- 
nés d'entendre qu'ils avoient des droits; 
ils^ apprireiit ^ ^eg connoitre > ils surent 
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que autres Yiommes osoient les iecoa« 
quérir ou Tes défendre. 

La révolution américaine devoit donc 

h étendre bientôt en Eujope ; & % il y 
existoit un peuple ou V iutértt pour la 
cause des Américains eût répandu i plus 
qn' ailleurs , leurs écrits &c leurs princi* 
pes ; qui fût à la 'fois le pays le plus 
éclairé bc un des moins libres , celui oh 
les pliilosopiieÂ avoieut le plus de véri<- 
tables lumières, 6c le gouvernement, une 
ignorance 'plus insolente & plus profonde; 
un peuple où les lois fussent assez au-des 
sous de l'esprit public, pour qu'aucun or- 
gueil national» aucun préjugé ne l'attachât 
à ses institutions antiques; ce peuple n' é- 
toit-il point destiné , par la nature même 
des choses, à donner le premier mouvement 
à cette révolution, que les amis de 1 liu< 
manité attendoietit avec tant d'espoir 8c 
âlmpatienee? Elle devoit donc commen» 
cer par la France . 

La mal-adresse de son gouvernement 
a précipité cette révolution ; la philoso- 
phie en a dirigé les principes; la force 
populaire a détruit les obtacles qui en 
pouvoient arrêter les uiouvemens. 

Elle a été plus entière que celle de 
1' Amérique , & par conséquent moins 
paisible dans Y intérieur y parée que les 
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Américains , contents des lois civiles & 
criminelles quils avoient reçus de 1 An- 
gleterre , n ayant point à réformer ua 
isystème vicieux impositions ; n ayant 
à détruire, ni tyrannies féodales, ni di^ 
stinctions héréditaires , ni corporationa 
privilégiées , riches ou puissantes, ni un 
système d' intolérance religieuse, se bor- 
nèrent à établir de nouveaux pouvoirs , 
N à les substituer à ceux que la natiog • 
britannique avoit jusqu^alors exercés sur 
eux. Rien, dans ces innovations , n' at— 
teignoit la masse du peuple ; rien ne 
changeoit les relations qui s étoient for^ 
mécs entre les individus. En France, par 
la raison contraire , la révolution devoir 
embrasser féconomie toute entière de la 
société , changer toutes les relations so - 
ciales , 6c pénétrer jusqu aux derniers 
anneaux de la chaîne politique ; jusqu' 
aux individus qui , vivant en paix de 
leurs biens , on de leur industrie , në 
tiennent aux mouvemen» publics , ni par 
leurs opinions, ni par leurs occupations » 
ni par des intérêts de fortune, d' Ambi- 
tion, ou de gloire» i 

Les Américains, qui paroissoiënt ne 
combattre que contre les préjugés tyran- 
niques de la mère-patrie , eurent pour 
alliés les puissances rivales de ï Angle- 



GoO; 



terre;.taiidit que lés antres » jalouiiii/ de ses 
richesses & de son orgneîl , hfttoieiit, par 

des -VŒUX secrets ,1e triomphe de lajuhti- 
ce; ainsi, T Europe entière parut réu- 
nie contre les oppresseurs. Les Français, 
an contraire , ont attaqué en mème-teni- 
ps , Se le despotisme des rois, 8c Y iné- 
galité politique des constitutions à demi- 
libres, &c r orgueil des noblies , & la dor 
mination» V intolérance, les richesses des 
f^rétres 6c les abns de la féodalité, qui 
couvrent encore 1' Europe presque en- 
tière; &. les puissances de V Europe ont 
dû se liguer en faveur de la tyrannie • 
Ainsi , la France n* a pu voir s* élever 
en sa faveur, que là voix de quelques 
sages , 8c le vœu timide des peuples op- 
primés , secours que la calomnie de voit 
encore s' efforcer de lui ravir . 
I Nous montrerons pourquoi les prin- 
cipes sur lesqurls la constitution 8c les 
lois de la. France ont été combinées^, sont 
]>lus purs , plus précis , plus profonds 
que ceux qui ont dirigé les Américains; 
pourquoi ils ont échappé bien plus com- 
plètement à r influence de tout<rs les 
espèces de préjugés ; comment V égalité 
des droits n y a , nulle part , été rem-- / 
placée par cette identité d* intérêt, qui 
n en est que le foible & hypocrite sup- 
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plément ; comment on y a substiti^é le* 
liinites de» pouvoirs, à ce Tain équilibre 
si long-temps admiré; comment 9 dans une 
grande nation nécessairement dispersée , 
partagée en un grand nombre d' assem- 
blées isolées &c partielles» on a osé, pour 
la première fois , conserver au peuple 
son droit de souverainneté, celui de n'o- 
béir qu' à des lois dont le mode de for- 
mation, si elle est confié à des représen- 
tans 9 ait été légitimé par son approba- 
tion immédiate ; dont 9 si elles blessent 
ses droits ou ses intérêts, il puisse tou- 
jours obtenir la réforme, par un acte ré- 
gulier de sa volonté souveraine . 

Depuis le moment où le génie de 
])escartes imprima aux esprits cette im- 
pulsion générale, premier principe d'une 
révolution dans les destinées de Tespèce 
kumaine , juscfu* à 1' époque heureuse de 
l'entière 8c pure liberté sociale , où l'hom- 
me n' a pu remplacer son indépendance 
naturelle , qu après avoir passé par une 
lengue suite de siècles d'esclavage 6c de 
malneur» le tableau du progrès des scien* 
ces mathématiques 8c physiques nous pré« 
sente un horizon immense, dont il faut 
distribuer & ordonner les diverses parties 
•i Ton veut ea bien saisir Tensemble» en 
bien obsexver les rapports. 
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Non-«€nlement , ^application de l'ai* 
gébre à la géométrie, devint une sour* 
ce féëonde de découvertes dans ces 
deux sciences; mais en proavant, par ce 
grand exemple , comment les méthodes da 
calcul des grandeurs en général , pouvo- 
ient s'étendre à toutes les questions qui 
avoient pour objet la mesure de Tétendu^ 
Descartes anifonroit d'avance qu'elles s^ 
roient employées , avec un succès égal , 
à tous les objets dont les rapports sont 
susceptibles d'être évalués avec précision,' 
& cette grande découverte, en montrant 
pour la première fois ce dernier but deg 
sciences, d'assujettir toutes les vérités à 
la rigueur du calcul , donnoit l'espérance 
d'y atteindre , & en faisoit eatrevoir les 
moyens « 

Bientôt à cette découverte succéda 
celle d un calcul nouveau , qui enseigne 
à trouver les rapports des accroissemens 
ou des décroissemens successifs d'une 
quantité variable, ou a retrouver la quan* 
tité elle-même, d'après la connoissance de 
ce rapport; soit que Ton suppose à ce» 
accroissemens une grandeur finie, soit 
<qu*on nen cherche le rapport que pour 
rinstant où ils s'évanouissent; méthode 
qui , s'étendant à toutes les combinaisons . 
de 2;randeurs variables i à toutes les by« 



{[lothèaes de letlrs variation*, eM^lait éga* 
Icinent à dcteriiiiaer , pour toutes ics cao- 
ses dont le» changemcus sont ^sascepti-» 
bleu 4'uiie' m^tire précise, «oit les rap« 
ports de leurs élémens^ soit les- rapport» 
des clioses, d'après la coanoissance de 
^ ceux ijudles ont entre ^lles-mèines , lors- 
é que cf ux de leurs éléuioq^ sont seule** 
meut connus. «y 

On doit à Nevvton 8c à Leibnitx Tin- 
vent de CCS calculs, dont les travaux 
des géomètres de la génération précéden- 
te a voient préparé, la dévouyerte. Leurs 
progrès, non interrompus depuis plu» 
d'un siècle, ont été Vouvrage ont fait 
la gloire de plusieurs hommes de génie ^ 
& ils présentent, aux yeux du philor* 
•ophe qui peut les observer / même sans 
les' suivre , un monument imposant . des 
forces de rintelliorence humaine. 

£n exposant la formation Se les prin* 
eipes de la langue de Talgèbre , la seule 
vraiment oxaâe» vraiment analytiqtie qui 
existe encore; la nature des procédés te- 
. «hniques de cette science, la comparai-- 
toà dç ces procédés' avec les opération» 
' naturelles de rentendement humain* nou» 
^ montrerons que, si cette méthode n'est, 
i par elle-même, qu'un instrument parti- 
! «uUer à la sosence des quantités 9. elle rea- 
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itrnie les principet d'un instrumeiit uni* 
Terscl , applicables à toutes les combinai- 
sons d idées. 

La mécanique rationnelle devient 
bientôt nne science vaste 6c profonde. 
Les véritables lois du choc des corps, 
sur lesquelles Descaxtes setoit trompé.» 
Mnt entin connues.^ f 

Huygh^ns découvre celles du mou* 
vement dans le cercle, il donne en mê- 
nie temps la méthode de déterminer à 
quel cercle chaque élément d'une courbe 
qiielconqne doit appartenir. En réunissant 
ces deux théories. Newton trouva la 
théorie du mouvement curviUj^ne ^ il Tap- ' 
plique à CCS lois , suivant lesquelles Ke- i \ 
pler a découvert que le# planètes t l.t - 

couroieut leurs orbites |^lliptique#.*^ M; 

Une planète,^ qu'on suppose- IfimçAt'; ^ ir* 
dans Tespace en un instant donné, avec's'\^. 
une vitesse Se. suivant une dj^edion déw.v- T 
terminée, parcourt, autour du ^oleil 9 ui||f\^\. 
ellipse en vertu d*une force dirigée v«r|' /'.. 
cet astre, &ç proportionnelle à la raison . /•. * 
inverse du carré des distaUjÇfj.Xa .na^û9 ; 
force retient les satellites dan}4^uçs .or^ 
bites, autour de la planète principale^ • 
Elle s'étend à tbut le système des corps 
célestes ; elle est réciproque entre tous 
Ifiê élémens ,qui les composeï^.;;^':; 
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La régularité des ellipses planétal- 
' Vés en est troublée, 6c le çalcul expii'- 
que, avec précision» jnsqnanx nuances 
les pins légères de ces perturbations. 
Elle agit sur les comctes, dont la même 
théorie enseigne à déterminer les orbi- 
tes > à prédire le retour. Les mouveinens 
observés dans les axes de rotation de la 
terre 8c de la Inné, attestent encore V , 
existence de cette force universelle. Elle 
est eniiu la cause de la pesanteur des 
corps terrestres, dans lesquels elle pa-* 
rbit constante, parce que nous ne pou- 
vons les observer à des distances assez 
différentes entre elles, du centre d'adlion. 

Ainsi, rhomme a connu enfin, pour 
la première fois» une des lois physiques 
de r univers , ta elle est unique encore 
jusqu' ici , cpnune la gloire de celui qui 
\ r a révélée. 

Cent ans de travaux ont confirmé 
cette loi , à laquelle tous les phénomè- 
- nés célestes ont paru soumis avec une 
exactitude pour ainsi dire miraculeuse ; 
toutes les fois qu* un d' eux à paru s^ y 
soustraire » cette incertitude passagère 
est devenue bientftt le sujet d*un nouveau 
triomphe . 

La philosophie est presque toujours 
forcée de diercher , dans les ouvrage» 
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d' un homme de génie, le fil secret qui 
r a dirigé ; mais ici , 1' intérêt inspiré 
par r admiration a fait découvrir con- 
server , des anecdotes précieuses qui per- 
mettent de suivre pas à pas la marche 
de Newton. Elles nous serviront à mon-* 
trcr comment les henrenses combinaisons 
du hasard concourent , avec les eiForts du 
génie, à une grande découverte, 6c com- 
ment de» combinaisons moins favorables 
auroient pu les retarder, ou les réserver à 
d* autres mains • 

Mais Nevvtota fit plus , peut-être , 
pour les progrès de Tesprit humain, que 
de découvrir cette loi générale de la na- 
ture ; il apprit aux hommes à n' admet<* 
tre, dans la physique, que des théorie^ 
précises 8c calculées, qui rendissent rai- 
son , non-seuleinent de V existenec d' un 
phénomène, mais de sa quantité, de son 
étendue • Cependant , on V accusa de re- 
nonveller ces qualités occultes des an«- 
ciens , parce qu' il s' étoit borné à ren- 
fermer la cause générale des phénomènes 
célestes dans uu fait simple , dont Y ob- 
' servation pronvoit Y incontestable réali-» 
té. Et cette accusation même prouve com- 
bien les méthodes des sciences avoient 
encore besoin d' être éclairées par la 
philosophie • 
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Une fonlc de problémet de ttatiquf« 

de dyiiLiinique , avoicut rte successive- 
ment proposes &c résolus , lorsque d Alem- 
bert décpuvre un principe général, qui 
suiBt seul pour déferroiner le mouvement 
un nombre quelconque dépeints, oni- 
niés de forces quelconques, 6c lies entre 
eux par des conditions . Bientôt il étend 
ce ipeiue principe aux corps linit d* une 
figure déterminée; à ceux qui , élastiqneB 
ou flexibles , peuvent changer de figure, 
mais d après certaines lois , 6c en conseï:- 
Tant certaines relations entre leurs par^ 
fies , enfin , aux fluides eux-mêmes , soit 
qu' ils conservent la même densité , soit 
qu' Us se trouvent dans Y état d' expan* 
sibilité. Un nouveau calcul étoit nécessai* 
re pour résoudre ces dernières questions, 
il ne peut échapper à son génie , &c la 
mécanique nest plus qu une science de 
,pur calcul . 

Ces découvertes appartiennent aux 
«ciences mathématbiques; mais la nature, 
soit de cette loi de la gravitation uni- 
verselle , soit de ces principes de méca- 
nique , les conséquences qu^ on ne peut 
èn tirer pour Y ordre éternel de Y uni- 
vers , soit du re?:sort de la philosopliie . 
On apprit que tous les corps sont assu- 
jettis à des lois nécessaires , qui ten» 
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dent par eUeBHtùèmtê à produire ou à 
niainténir V équilibre , à faire uaitre ou 

à conserver la régularité daus le$ mou-^ 
.vemcns « 

La connoissance de celles qui préai;* 
dent aux phénomènes célestes » les décou* 

vertes de ï analyse mathématique qui 
conduisent à des méthodes pluB précises 
d* en calculer les apparences, cette per« 
fection dont on navoit pas même conçu 
1* espérance , à laquelle sont portés , 8c 
les iustrumens d' optique , &C ceux où 
r exa<Aitude des divisions devient la me«> 
sure de celle des observations ; la précL* 
pion des machines destinées à mesurer le 
temps ; le goût plus général pour les 
sciences , qui s' unit à Tintérct des gou- 
vernemens pour multiplier lea astronomes 
^ les observatoires ; toutes ces causes 
réunies assurent les progrès de l'astrono» 
mie . Le ciel s' enrichit pour Y homme 
(de nouveaux ast^res, & il sait en déter-* 
miner & en prévoir avec ezaâitude If 
p^ition & lea monvemens. 

La physique, se délivrant peu à peu 
des explications vagues introduites pat 
Descartes, comme eUe s'étoit débarrassée 
des absurdités scolastiques , n* est plus 
que r art d'interroger la nature par des 
expériences, pour chercher à en induire 
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ensuite , par le calcul* des faits plus gé* 

néraux . 

La pesanteur de V air est connue ôc 
mesurée ; on découvre que la transmis- 
sion de la lumière n'est pas instantanée; 
on en détermine la vitesse ; on calcule 
les effets qui doivent en résulter , pour 
la position apparente des corps célestes; 
le rayon solaire est décomposé en rayona 
plus simples , différemment refrangibles & 
diversement colorés. L'arc-en-ciel est ex- 
pliqué , 6<. les moyens de produire ou de 
iairc disparoître ses couleurs > sont sou- 
mis au calcul. L* électricité, qui n*etoit 
connue que par la propriété de certaines 
Busbtances , d' attirer les corps légers, 
après avoir été frottées , devient un des 
phénomènes généraux de 1* univers. Lsi 
cause de la foudre nest plus un secret» 
& Franklin dévoile aux hommes Tart de 
la tourner &c de la diriger à leur gré . 
Des instrumens nouveaux sont employés 
à mesurer les variations du poids de 
Tatmosphère, celle de Y humidité de Tair 
& les degrés de température des corps . 
Une science nouvelle , sous le nom de mé^ 
théorologie , apprend à connoitre , quel- 
que^fois à prévoir les phénomènes de 
1' atmosphère , dont elle nous fera dé- 
couvrir un jour les lois encore incoAnuest 
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En présentant le tableau de cet décon» 
certes , nons montrerons comment les mé- 

tliodes , qui ont conduit les physiciens 
dans leurs reclierphes , se sont épurées 
& perfedionaées; comment Tart de faire 
les expériences, de construire les instru- 
mcns , a successivement acquis plus de 
précision ; de manière que la physique» 
non-seulement s'est enrichie chaque jour 
de vérités nouvelles , mais que les vérités 
déjà prouvées ont acquis une eza<5litude 
plus grande; que non-seulement une fou- 
le de faits inconnus ont été observés » 
analysés » mais que tous ont été soumis > 
dans leurs détails » à des mesures plus 
rigoureuses • 
• ' La physique n'avoit eu à combattre 
que les préjugés delà scolastique, ta lat* 
tvait » si séduisant pour la paresse , des 
hypothèses générales . D'autres obstacles 
retvudoicnt les progrès de la chimie. On 
avoit imaginé qu «elle devoit donner le 
secret de faire de 1* or, & celui de ren« 
dre immortel . 

Les î^rands intérêts rendent l'homme 
superstitieux . On ne crut pas que de 
telles promesses, qui caressoient les deux 
plus fortes passions des ames . vulgaires » 
& allumoient encore celle de la gloire , 
pussent être remplies par des moyens or- 
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binaires ; 8c tout ce que la crédulité en 

délire avoit jamais inventé d*cxtravagan- 

ces, sembloit • être réuni dans la téte des 

t chiniistes • 

Mais ces cfaimères cédèrent peu-à-pen 

à la philosophie mécanique de Descartes, 
qui , rejetée eile-méiue, fit place à une 
chimie vriiiment expérimentale . Uobser* 
vation des phénomènea qui accompagno» 
ient les compositions & les décompositions •* 
réciproques des corps , la recherche des 
lois de ces4 opérations 9 lanalyse dea anb» 
atancea en élémens de plus en jMua aim-* 
pics, acquirent une précision, une rigueur 
toujours croissante. - 

Mais il faut ajouter à ces progrès de 
la chimie, quelqmes-uns de ces perfeâion- 
neniens qui , embrassant le système en- 
tier d' une science , 8< consistant encore 
plus à en étendre les méthodes, qu'à aiig* 
Bienter le sombre des vérités qui en for* 
ment l'ensemble, pré^gent fie préparent 
une heureuse révolution. Telle a été la 
décopverte des nouveaux moyens de rete- 
nir, de soumettre aux expériences les 
fluides expansibles qui s' y étoi^nt ju- 
squ' alors dérobes ; découverte qui, per- 
mettant d* agir sur une classe entière 
d* êtres nonveanx , & sur ceux déjà con- 
nus, réduits à un état où ils échappoient 
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à nos rerhcrclies; qui , ajoutant un clé- 
ment de plus d pres(j[ue toutes Its €om- 
binakoas» a changé pour ainsi dire le' 
. ^sterne entier de la chimie . Telle a 
été la formation d' une langue , où les 
noms qui désignent les su^jstances, expri- 
ment tantôt les rapports ou les différen- 
ces de celles qai ont un élément com- 
mun; tantôt la classe à laquelle elles ap- 
partienuent ; on y peut ajouter encore , 
soit r usage d' une écriture sciemiiique> 
où ces substances sont représentées par 
des caraiftèrc s an«lytiquement combinés » 
& qui peut même exprimer les opérations 
les plus communes , &c ks lois générales 
des affinités ; soit 1* emploi de toUs les 
moyens, de tous les instrumens , qui ser- 
vent dans la physique à calculer avec 
une rigoureuse précision le résultat des 
expériences t soit enfia X application du 
calcul aux phénodièner de la cristallisa-* 
tion , aux lois suivant lesquelles les élé- 
mens de Gcrt .ins corps , afie^ent , en se 
réunissant, des formes régulières & cou-' 
•tantes* • 

Les hommes qui n avoient su long- 
temps qu'expliquer par des rêves super- 
stitieux ou philosophiques, la formation 
du globe , ayant de chercher à le bien 
eonnoître , ont enfin senti la nécessité 
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soît à la surface, soit dans cette paitie 
de r intérieur où leurs besoins les ont 
lait pénétrer, les substances qui 6 
trouvent, & leur distribution fortuite oa 
régulière , Se la disposition des masse» 
qu' elles y ont formées . Ils ont appris à 
y reconnoître les traces de Taélion lente 
& long-temps prolongée de V eau de la 
mer , des eaux terrestres & du feu ; à 
distinguer la partie de la sur face & de la 
croûte extérieure du e;lobc, où les inecra- 
lités, Indisposition des substances qu' on 
y trouve, & souvent ces substances mêmes», 
sont Touvrage de ces agens; d'avec cette 
autre portion, formée en grande partie 
de substances hétérogènes 6c portant des 
marques de révolutions plus ancienpes y 
dont les agens nous sont encore inconnus» 
Les minéraux, les végétaux» lés ani- 
maux , se divisent en plusieurs espèces , 
dont les individus ne différent que par 
des variétés , insensibles , peu constantes» 
on produites par des causes purement lo- 
cales : plusieurs de ces espèces , se rap- 
prochent par un nombre plus ou moins 
grand de qualités communes qui servent 
à établir des divisions successives, Se de 
plus en plus éten4ue8* Les naturalistes ont 
appris à classer méthodiquement les indi* 
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vit] us d' après des caraftèrcs dcterniinés, 
faciles à saisir, seul iBoyeu de se recoa- 
noitre an milieu de cette innombrable 
multitude d' êtres divers . Ces méthodes 
sont nue espèce de langue réelle , oii 
chaque objet est designé par quelques- 
unes deyses qualités les plus constantes. 
& au moyen de laquelle , en connoissant 
ces qualités , on peut retrouver le nom 
que porte un objet dans la langue de 
convention. Ces mêmes langues, lorsqu'el- 
les sont bien faites, apprennent encore 
quelles sont pour chaque classe d' êtres 
naturels, les qualités vraiment essentiel- 
les, dont la réunion cirîporte une ressem- 
blance plus ou moins eucicre dans le re- 
ste de leurs propriétés. 

Si Ton a vu quelque fois cet orgueil 
qui grossit aux yeux des hommes les ob- 
jets d une étoile exclusive &c de connois- 
sances péniblement acquises , attacher à 
ces méthodes une importance exagérée 
8c prendre pour la science même ce qui' 
étoit en quelque sorte que le ditflion— 
naire 6c la grammaire de sa langue réel- 
le , souvent aussi, par un excès contrai- 
re, -une fausse philosophie a trop rabaissé 
ces mêmes méthodes , en les confondant 
avec des nomenclatures arbitraires, com- 
me de futiles & laborieuses compilations • 

■ s 
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analyse chimique de» substances 

qu' offrrnt les trois grauds règnes de la 
nature, la descriptioa de leur iorme ex- 
térieure , r exposition de leurs qualité» 
physiques , de leurs propriétés usuelles ; 
r histoire du développement des corp« 
organisés, animaux ou plantes , de leur 
nutrition ftt de leur reproduâion , les dé» 
tails de leur organisation, Tanatomie de 
leurs diverses parties , les fondlions de 
/ chacune d' elles , ï histoire des mœurs 

des animaux , de leur industrie pour se 
procurer de la nourriture, des abris, on 
logement; pour saisir leur proie ou se 
dérober à leurs ennemis; les sociétés de 
famille ou d* espèce qui se forment en- 
tre eux; cette foule de vérités où V on 
est conduit, en parcourant la chaîne im- 
mense des êtres ; les rapports dont les 
mneaux^ successifs conduisent , de la- ma- 
tière brute an plus foible degré d'organi- 
sation , de la matière oro-anisée à celle 
qui donne les premièrs indices de sensi- 
bilité & de mouyement spontané ; enfin 
de celle«<i )usqn* à Y homme ; les rap- 
ports de tous ces êtres avec lui , soit re- 
lativement à ses besoins , soit dans les 
analogies qui le rapprochent d' enx , oa 
dans les dÛférenees qui Ven séparent ; tel 
tst le tableau que nous présente aujour- 
d' hui r histoire naturelle « 
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L'homme physique est lui-même l'ob* 
jet.d' une gcience à part \Vanatomie qui»- 
dans $on acception générale, renferme la 
pliysiologie ^ cette «cienoe qn* nn respeél 
superstitieux pour les morts, avoit retar- 
dée , a profité de ï. aiFoiblissement géné- 
ral des. préjugés , Se y a heurensement 
opposé cet intérêt de lenr propre con-* 
servation, qui lui a concilié le secours 
des hommes puissans . Ses progrès ont 
été. tels > qa elle semble en quelqne aor« 
te s' être épuisée , attendre des instrn** 
mens plus parfaits, &c des méthodes non* 
Villes 9 être; presque réduite à chercher», 
dans la comparaison entre les parties des 
animaux & celles de T hommes entre les 
organes communs à différentes espèces , 
entre la manière dont s'exercent des fon- 
âipjis semblables, les vérités que Tobser^. 
YAtion direâe de ï homme paroit au«^ 
jourd'hui refuser. Presque tout ce que l^il: 
de r observateur aidé du miscrosope , a 
pu découvrir, est déjà dévoilé • L'anato^ 
mie. paroit avoir besoin da seeoors des 
expériences , si utile au progrès des au- 
tres sciences , &t la nature de son ob-* 
jet éloigne d' elle ce moyen maintenant 
nécessaire à son perfeâionnement • 

La circulattott du sang étoi t * déf à eoiH 
mie ; mais la disposition des vaisseaux 

. , a a. ' 
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qui portent le chile destiné à se'mèler- 

avec lui pour en réparer 4es pertes, mais 
r existence d' un suc gastrique qui di-* 
ftpose les alimens à cette déc^ompositioa 
nécessaire -, pour ^en séparer la portion 
propre à s' assimiler avec les fluides vi- 
vans , avec la matière organisée ; mais 
les tchangemens qu éprouvent les diver* 
ses parties , les div#rs€s organes , dans 
r espace qui sépare la conception de la 
naissance , &c depuis cette époque , dans 
les différens âges de la vie ; mais la di- 

; stindiion des parties douées. de sensibili« 
té » on de cette irritabilité , propriété dé-^ 
couverte par Hallef, 8c commune à pres- 
que tous les êtres organiques; voilà ce que . 
la physiologie a su dans cette époque 
inrillante 5 découvrir , & appuyer sur des * 
observations certaines ; 8c tant de véri~ 
tés importantes doivent obtenir g;racc 
pour ces explications mécaniques, chimi- 
ques» organiques, qui, se succédant tour- 
ik^oar , r. ont sarcbargée d' hypothèses 
funestes aux progrès de ia science, dan- 
gereuses quand leur application s'est éten- 
due jusqu à la médecine. 

Au tableau des sciences, doit s*unir 

« eelni des arts qui, s^ appuyant sur elles.» 
ont pris une marche plus gûrc , &c ont 
hrisé les chaînes ou la routine les avoic 

jusqu alors xetonus » 
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Nous montrerons Vinfluence que les 
.progrès delà mécanique, ceux de l'a^ro- 
nomie » de ï optique &. de 1' art de 
•urer le temps, ont exercée sur Vart de 
construire, de mouvoir, de diriger le» 
vaisseaux. Nous exposerons comment laç- 
eroissement du nombre des obtervft- 
teurs , 1* babilité plus grande du naviga- 
teur^ une exa<5litude plus rigoureuse dans 
les déterminations astronomiques des po- 
sitions^ &c dans les méthodes topographi- 
ques y ont fait connoitre enfin ce globe 
encore presque ignoré vers la fin du siè< 
çle dernier . 

Combien les arts mécaniques propre- 
ment dits , ont dû de perfediionnemens à 
ceux de ï art de construire les instrur 
mens, les macbines, les métiers» & ceuxr 
ci aux progrès de la mécanique ration- 
nelle & de la physique ; ce que doivent 
cçs mêmes arts , à la science d employeur 
les moteurs déjà connus, avec moins à» 
dépense & de perte, ou à Vinve^itioa de 
nouveaux moteurs. 

On verra V architecture puiser dans 
la science de V équilibre & dans la théo- 
rie des fluides, les moyens de donner aux 
voûtes des formes plus commodes Se moins 
dispendieuses, sans craindre d' altérer la 
s.olidité des çonstç allions ^ d' oppposer à 
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r effort des eaux une résistance plus sû— 
iremeot calculée, d' eu diriger les cours, 
de- les Employer en caaaux tfvec plu* 
d* habileté- 8c de sncciès . 

On verra les arts chimiques s' enri- 
cliir de procédés nouveaux ; épurer, siui- 
pUfier les- anciennes méthodes, se débar- 
rasser de tout ce que là routine y a voit 
introduit de pratiques; tandis qu'on trou- 
voit en même-temps, les moyens de pré- 
venir une partie des dangers souvent ter- 
ribles, auxquels les ouvriers y étoient 
exposé»; 8c qn* ainsi , en procurant plus 
de jouissance , plus de richesses , il ne 
les faisoient plus acheter par des sacri—^ 
fices si douloureux , 8c par tant de re- 
mords . 

Cependant la chimie , la botanique ^ 
l'histoire naturelle, répandoient une lu- 
mière féconde sur les arts économiques » 
inr la culture des végétaux destinés à 
nos divets besoins, sur Tatt de nourrir, 
de multiplier, de conserver les animaux 
domestiques, d' en perfedlionner les ra- 
ces , d'en améliorer les produits ; sur ce- 
lui de préparer, de conserver les pre^u- 
'âions de la tertre , on 1«8 denrées que 
nous fournissent les animaux - 

La chirurgie 8c la pharmacie, devien- 
nent def arts presque nouTatuici dès 1 i»- 
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stant où r anatoraie & la clilmle vien- 
nent leur ofirir des guides plus éclairés 

te plus 011X8 . 

La médecine qui, dam la pratique, 
doit être considérée comme un art , se 
délivre du moins de ses fausses théorieSf 
de son jargon pédantesque, de sa ronti* 
ne meurtrière, de sa sonmmission servir 
le à r autorité des hommes , aux doAri- 
nes des facultés; elle apprend à ne plus 
croire qu'à ï eicpérieuce. Elle a muiti'*- 
plié ses moyens, elle sait mieu3( les com- 
biner ; & les employer; 8c si dans quel- 
ques parties ses progrès sont en quelque 
sorte négatifs, s' ils se bornent à la de- 
strudlion de ^pratiques dangereuses, des 
préjugés nuisibles, les méthodes nouvel* 
les d' étudier la médecine chimique fie 
de combiner les observations , annon- 
cent des progrès plus réels &. plus é-! 
tendus .. 

Nous chevcherons surtout à suivre 

cette marche du génie des sciences , qui 
tantôt descendant d'une théorie abstraite 
6c profonde, à des applications savante» 
& délicates ; simplifiant ensuite ses mo-» 
yens , les proportionnant aux besoins , 6- 
nit par répandre ses bienfaits sur les pra- 
tiques les plus vulgaires*, tantôt réveillé 
par les besoin» de celte même ^riitique« 



va chercher dans les spéculations lesplui 
élevée» , les ressources que des conaois- 
«ances communee auroient refusées . 

Noos ferons voir que les déclamations 
contre Tinutilité des théories, même pour 
les arts les plus simples , n'ont jamais 
prouvé que rignorance des déclamateors. 
•Nous montrerons que ce n* est point à 
la profondeur de ces théories , mais an 
contraire à leur iinperfedion , qu' il 
faut attribuer V inutilité ou les eiTets 
funestes, de tant d' applications* mal- 
heureuses • 

Ces observations conduiront à cette 
vérité générale , que dans tons les arts ; 
les vérités de la théorie sont nécessaire- 
jnent modifiées dans la pratique ; qu* il 
existe des inexadlitudes réellement iné* 
vit ables, dont il faut chercher à rendre 
r effet insensible , sans se livrer au chi- 
mérique espoir de les prévenir ; qu un 
grand nombre de données relatives aux 
besoins , aux moyens, au temps, à la dé- 
pense, nécessairement négli^ccs dans la 
théorie, doivent entrer dans le problème 
relatif à une pratique immédiate & réel* 
le & qu* enfin » en y introduisant ces 
données avec une habilité qui est vraî- 
• ment le génie de la pratique, on peut à 
la fois , & franchi^ les limites étroites où 
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le» préjugés contre la théorie, menacent 
de retenir les arts, &c prévenir les er- 
reurs dans lesquelles un usage mal-adroit 
de la théorie pourroift entraîner. 

Les sciences qui s*ëtoient divisées, 
n'ont pu s*étcndre sans qu'il se format 
entre elles des points de coutadl. 

L'exposition des progrès de chaque 
science snfHroit pour montrer quelle à 
été dans plusieurs , l'utilité de Tapplica** 
tion immédiate du calcul ; combien dans 
presque toutes il a pu être employé à 
donner aux expériences âc aux observa^ 
tions une précision plus grande « ce qu'el* 
les ont dû à la mécanique qui leur a don- 
né des iustrumens plus parfaits & plus 
exadls, combien la découverte des mi-* 
croscopes Se celle des iustrumens météo- 
logiques ont contribué an- perfectionne- 
ment de l'histoire naturelle : ce que cette 
science doit à la chimie, qui seule a pu- 
la conduire à une connoissance plus ap« 
profo.ndie des objets qu'elle considère; 
ini en dévoiler la nature la plut intimé, 
les différences les plus essentielles , en lui 
en montrant la composition &c les élémens; 
tandis que ll&istoire naturelle offroit à la 
chimie tant de produits à sépater &.à 
recueillir, tant d'opérations à exécuter; 
tant de combinaisons formées par la na^ 
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tuie, dont il faîlolt séparer les vérita- 
bles élémens : 8c quelquefois découvrir ou 
pième imiter le secret ; eniin quels secours 
mutuels la physique &. U ehiinie se sont 
prêtés , 8c combien ranatomîe en a déjà 
reçus , ou de l'histoire naturelle , ou de 
ces sciences. 

Mais on n^aurokt encore exposé que 
la plus petite portion des avantages , quT 

a reçus, qu'on peut attendre, de cette 
application. Plusieurs géomètres onl don-» 

des méthodes générales de trouver « 
d'après les observations, les lois eîaipi* 
jriques des phénomènes, méthodes qui 
s'étendent a toutes les sciences, puisqu* 
elles peuvent également conduire à conr 
noître, soit la loi des valeurs successives 
d une même quantité pour nne suite d*in- 
atans ou de positions, soit celle suivant 
laquelle se distribuent , ou diverses pro- 
priétés , ou diverses valeurs d'une qua- 
lité semblable, entre un nombre donné 
d'objets* 

Déjà quelques applications ont prou- 
vé, qu'on peut employer avec succès la 
scicAce des combinaisons, pour dispo-» 
aer les obeyervatkma » de manière à en poti« 
Toir saisir avec plus de facilité les rap« 
ports, les résultats, &c Tensemble. 

Celles du cidcul des probabilités font 
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* présagrr combien elles peuvent concoarir 
'anx progrès des antres sciences; ici en 

déterminant la vraisemblance des faits 
extraordinaires 6c en apprenant à juger 
s'ils doivent être rejetés» on si au con-* 
traire ils méritent d'être vérifiés ; là eti 
calculant celle du retour constant de ces 
faits qui se présentent souvent dans la 
pratique des arts, &c qui ne sont point 
liés par enz-mèmes à un ordre déjà re- 
gardé comme une loi générale; tel est» 
par exemple, en médecine, l'effet salu- 
taire de certains remèdes, le succès de 
certains préservatifs. Ces applications nous 
•montrent encore, quelle est ta probabi- 
lité qu*nn ensemble de phénomènes qui 
lui co-existent , ou l'ont précédé, 8c celle 
qu'il doive être attribué à cette cause 
nécessaire & inconnue que Ton nomme 
hasard; mot dont Tétude de ce calenl peut 
seul bien faire connoitre le véritable ^Bens. 

Elles ont appris également, à recon- 
noitre les divers degrés de certitude où 
nous pouvons espérer d*atteindre , la vrai- 
•emUance d'après laquelle nous pouvons 
adopter une opinion , en faire la base de 
nos raisonnemens, sans blesser les droits 
de la raison & la règle de notre condui- 
te, sans manquer à la prudence ou sans 
offenser la justice. Elles montrent 4{uela 
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sont les avantages ou les inconvénient 
des diverses formes d' éledlion , des di- 
vers modes de décisions prises à la plu- 
ralité des voix ; les difFérens degrés de 
probabilité qui en peuvent résulter; ce- 
lui que r intérêt public doit exiger sui- 
vant la nature de chaque question ; les 
moyens , soit de 1' obtenir presque sûre- 
ment lorsque la décision n' est pas né- 
cessaire, ou que les inconvéniens de deux 
partis étant inégaux 1 V un deux ne peut 
être légitime tant qu'il reste an-dessous 
de cette probabilité; soit d' être assuré 
d* avance d' obtenir souvent cette même 
probabilité^ lorsqu* au contraire la déci- 
f ion est nécessaire, Se que la plus foible 
vraisemblance suffit pour s'y conformer . 

On peut mettre encore au nombre 
de ces applications T examen de la pro- 
babilité des faits , pour celtài qui ne peut 
appuyer son adhésion sur ces propres ob- 
servations; probabilité qui résulte, ou dm 
l'autorité des témoigni^es , on de la liai* 
son de ces faits avec d' autres iuunédis^ 
tement observés . 

Combien les recherches sur la dorée 
de la vie 4es hommes » sur V influence 
qu* exercent sur la durée * la différence 
des sexes , des températures du climat , 
des professions > des gonvernemens des 
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habitudes de la vie; sur la mortalité que 
résulte des diverses maladies , sur les 
changemens que la population éprouve « 
sur r étendue de V aâîon des diverses 
causes qui produisent ces changemens , 
sur la manière dont elle est distribuée 
dans chaque pays suivant les âges , les 
sexes , les occupations ; combien toutes 
ces recherches ne peuvent-elles pas é- 
tre utiles à la ronnoissance physique de 
V homme » à la médecine , à V économie 
j^ublique ! 

Combien celle-ci n a-t-ellc pas fait 
usage de ces mêmes calculs , pour les 
établissemens des rentes viagères , de ton* 
fines , des caisses d* accumulation 8c de 
secours , des chambres d' assurance de 
toute espc'cc! 

L' application du calcul n est elle 
pas encore nécessaire à cette partie de 
r économie publique qu* embratse la 
théorie des mesures, celle des monnoies, 
des banques , des opérations de huances; 
enfin celle des impositions , de leur ré^ 
partition établie par la loi , de leur di-^ 
stribution réelle qui s'en écarte si souvent, 
de leurs effets sur toutes les parties du 
système social ? 

Combien de questions importances 
4au6 <;ette même science , n ont pu 
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tre bien résolucm ; qn à 1* aid^ det tow-^ 
noissances acquises sur Y historié natU- 

turelle, sur F agriculture , sur la physi- 
que végétale, sur les arts mécaniques ou 
chimiques! 

En un mot tel a été le progrès géné- 
ral des sciences , qu il n' en est pour 
ainsi dire aucune qui puisse être embras- 
se toute entière lûns ses principes» dans 
sea détails , sans être obligée d'emprunter 
le secours de toutes les autres. 

En présentant ce tableau, Se des vé- 
rités nouvelles dont chaque science s'est* 
enrichie > .& de ce que chacune doit à 
X application des . théories ou des métho- 
des qui semblent appartenir plus particu- 
lièrement à des connoissances d'un autre 
' ordre; nous chercherons quelle est la na- 
ture & ^a limite, des vérités auxquelles 
r observation F espérience» la médita-* 
tion peuvent nous conduire dans chaque 
science, nous chercherons également en 
qnoi, pour chacune d'elle^, consiste pré- 
cisément le talent de ï invention, cette 
pnsmièr.e faculté de Vintellîgenee humai* 
ne , à laquelle on a donné le nom de 
génie ; par quelles opérations 1* esprit 
peut atteindre les découvertes quil pour-^ 
s^it , quelquefois «tre conduit à celles 
qu! il ne cherchoit pas , qu il n avoit 
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méat les uictlxodes qui nous mènem à 
des découvertes , peuvent s* épuiser do 
manière que la science soit, en quelque 
«orte forcée de s' arrêter , si des métho- 
des nouvelles ne vieiiiient iournir un nou- 
vel instrument au génie , ou lui faciliter 
r usage de celles qu il ne peut plus enn 
ployer, sans y consommer trop de . temp^ 
de fatigues . 

Si nous nous bornions à montrer les 
avantages qn* on a retirés des sciences 
dans leura usages immédiats » on dans 
leur application aux arté , soit pour le 
bien être des individus , soit pour la 
prospérité des nations » nous n aurions 
fait connaître encore qu'une foible par- 
tie de leurs bienfaits. Le plus important 
peut-être est d' avoir détruit les préju- 
gés . ftc redressé en quelque sorte 1' in- 
telligence humaine , forcée de se plier 
aux fausses directions qui lui unprimoieiit 
les croyances- absurdes, transmises, à Ten*' 
fance de chaque génération, avec les ter-» 
reurs de la superstition âc la crainte def 
. la- tyrannie . * 

-Tontes- les erreurs en politique, en 
morale, ont pour ])asc des erreurs philos^' 
sopliiques , qui elles-mêmes sont liées à 
des erreurs physiques • Il n existe, ni un ' 
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tystème religietnc v ni une extravagance 

surnaturelle , qui ne soit fondé sur V i« 
gnorance des lois de la nature . Les in- 
venteurs ,'les défenseurs de ces absurdi- 
tés « ne pouvoient prévoir le perfedion* 
nement successif de Fesprit humain. Pèr^ 
suadés que les hommes savoient de leur 
temps tout ce qu ils pouvoient jamais 
tavoir , & crolroient toujours ce qu' ila 
croyoient alors, ils appuyoient avec con- 
fiance leurs rêveries sur les opinions 
générales de leur pays 8c de leur siècle. 

Les progrès des connoissauces. phisi- 
quies sont même d* autant plus funestes 
à ces erreurs , que souvent ils les dé- 
truisent sans paroître les attaquer, &. en 
répandant sur ceux qui s' obstinent à 
les défendre. Je ridicule avilissant de 1* i- 
gnorance i ^ % ' 

En même temps Y habitude de rai- 
sonner juste sur les objets de ces scien- 
ces, les idées précises que donnent leurs 
méthodes 3 les moyens de reconnoitre ou 
de prouver une Vérité, doivent conduire 
nafturellement à comparer le sentiment 
qui nous force d'adhérer à des opinions 
fondées sur ces motifs reéls de crédibi- 
litéi Se celui qui nouM attache à nos prér 
jugés d* habitude^ oti ^ni nous force de 
céder à ï autorité ; ^ cette comparai^oxi 
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raffit ponr apprendre k se défier de ces 

dernicrcs opinions, pour faire sentir qa* 
on lie les croit réellement pas lors même 
quoB se vante de les croire, qu'on les pro* 
fesse avec la plus pure sincérité. Or ce 
secret une fois découvert rend leur de- 
sti uctlion prompte &c certaine . 

£u£a cette marche des sciences phy* 
siques que les passions & fintérét ne vien- 
nent pas troubler, où Ton ne croit pat 
que la naissance, la profession, les pla- 
ces, donnent le droit de juger ce qu'on 
est pas en état d entendre ; cette marche 
plus sûre ne pouvoit être observée sans 
que les hommes éclairés cherchassent dans 
les autres sciences à s'en rapprocher sans 
cesse ; elle leur offroit à chaque pas le 
modèle qu ils dévoient suivre , diaprés le- 
quel ils pouvoient jnger de leurs propres 
efforts, reconnoitre les fausses routes où 
ils auroicnt pu s'engager , se préserver 
du pyrronisme eoinme de la crédulité» 
& d' une aveugle défiance , d' une sou- 
mission trop entière même à Vautorité des 
lumières Se de la renommée . 

Sans doute l'analyse méthaphysiquc 
conduisoit aux mêmes résultats ; mais elle 
neût donné que des préceptes abstraits^ 
Se ici les mêmes principes abstraits-mis en 
action, étoient éclairés par l'exemple, for- 
tifiés par le succès. * t 
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Jutqa^à cette épaqae les ftcsellfitfs n*avo^ 

icnt été que le patrimoine de quelque» 
hommes; déjà elles sont devenues com-^ 
munes » 6c le moment approche » où Leur» 
élémens , leurs principes , leurs métho- 
des les plus simples deviendront vrai- 
ment populaires . C'est alors que leur ap- 
plication aux arts , que leur in^uence sur 
la justesse générale des esprits, sera dune 
ntilité vraiment universelle. 

Nous suivrons les progrès des nations 
enropéennes dans Tinstrudlion , soit des eu- 
fans, soit des hommes; progrès foibles jus* 
qu'ici, si Ton regarde seulement le système 
philosophique de cette instrudïion, qui 
presque par-tout est encore livrée aux pré- 
jugés scolastiques; mais très^apides» si Yotk' 
considère 1 étendue 8c la nature des ob- 
jets de l'enseignement ; qui n'embrassant 
presque plus que des connoissances ré- 
. e^ies , renferme les élémens de presque 
toutes les sciences, tandis que les hom»' 
mes de tous les âges trouvent dans les' 
diâionnaires , dans les abrégés, dans les 
journaux, les lumières dont ils ont be-^ 
floin , quoiqu'elles vlj soient pas toujours 
assez pures. Nous examinerons quelle a 
été Vutilité de joindre rinstruâion mo- 
rale des sciencest à celle qu on reçoit im^ 
«lédiategient par les livtes &c par Tétude ; 
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s'il a résulté quelque avantage de ce que 
le travail des compilations est devenu àn' 
véritable métier, un moyen de subsistan* 
ce , ce qui a multiplié le nombre des ou* 
vrages médiocres, mais en multipliant 
aussi pour les hommes peu instruits les 
moyens d'acquérir des connoissances com-' 
munes. Nous exposerons rinilnenceqfu^ont 
exercé sur les progrès de 1 esprit humain, 
ces sociétés savantes, barrière qu'il sera 
encore long-temps utile dopposer à la char* 
latanerie, 8c an faux savoir; «lous fe- 
rons enfin, Thistoire des enconragemens 
donnés par les gonvernr mens aux pro- 
grès de lesprit humain, 6c des obstacles 
qu^ils y ont opposés souvent dans r le mê- 
me pays 6c à la même époque; nous fe-* 
rons voir quels préjugés ou quels prin- 
cipes de machiavélisme, les ont dirigés 
dans cette opposition, à la marche des 
esprits vers la vérité ; quelles vues de po« 
Htique intéressée ou même de bien pu- 
blic les ont guidés, quand ils ont paru 
au contraire vouloir laccélérer Se la pro»' 
téger. 

Le tableau des beaux arts n'offre pas» 
des résultats moins brillans. La musique 
est devenue en quelque sorte un art nou*^ 
veau , eni méme-temps que la science éti 
tombinaisons 8( rapplication du calcul 
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oscillations de Tair, en ont éclairé la théo- 
rie. Les arts du dessin, qui déjà avoient 
passé dltalie en Flandre, en £spagne» 
en France,^ s'élévérent, dans ce dernier 
pays, à ce même degré où l'Italie les 
avoit portés dans Tépoque précédente, 
êc ils s'y sont soutenus avec plus d'éclat 
quen Italie même. L'art de nos peintre» 
est celui des Raphaël 8c des Carrachea. 
Tons ses moyens, conservés dans les éco- 
les, loin de se perdre , ont été plus ré- 
pandus. Cependant, il s'est écoulé trop 
de temps sans produire de génie qui puis- 
se leur être comparé» ponr n' attribuer 
qu'au hasard cette longue stérilité. Ce 
n'est pas que les moyens de l'art ayent 
été épuisés, quoique les grands succès j 
«oient réellement devenus plus difficiles. 
Ce n*est pas que la nature nous ait re- 
fusé des organes aussi parfaits que ceux 
des Italiens du sixième siècle; c'est uni- 
quement aux changemens dans la politique» 
dans les mœurs, qu'il faut attribuer» non 
la décadence de Tart» mais la foiblesste 
de ses produdlions . 

Les lettres cultivées en Italie avec 
moins de succès, mais sans y avoir dégé* 
néré, ont fait, dans la langue françoise 
des progrès qui lui ont mérité l'honneur 
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de devenir en quelque sorte la languo 
universelle de ï Europe. 

L* art tragique , entre les mains de 

Corneille , de Racine, de Voltaire. 9' est 
élevé , par des progrès successifs , à une 
perfection jusqu' alors inconnue • L* art 
comique doit à Molière d* être parvenu 
pins promptement à nne hantenr qu*au-^ 
cuue nation n' a pu encore atteindre. 

£n Angleterre , dès le commence-* 
menfr de cette époqne, & dans un temps 
pins voisin de nous , en Allemagne , la 
langue s' est perfedionnée . L' art de la 
poésie 5 celui d' écrire en prose, ont été 
soumis 9 mais avec moins de docilité qu* 
en France , à ces règles nniverselles de 
la raison Se de la nature qui doivent les 
diriger. Elles sont également vraies pour 
toutes les langues , pour tous les peuples; 
bien que jusqu'ici un petit nombre seu«* 
lemen^ ait pn les connoitre » & s' élever 
à ce goût juste 8c sur , qui n* est qne lé. 
sentiment de ces mêmes règles ; qui pré- 
sidolt aux compositions de Sophocle ôc 
de Virgile , comme à celles de Pope on 
de Voltaire; qui énseignoit aux Grecs., 
aux Romains, comme aux François , à être 
frapés des mêmes beantés .6c révoltés des 
mêmes défauts . 

N^tts feront voir qni| dans cha^ 



que nation, a favorisé ou retardé les pro- 

frèt de ce8 arts; par quelles causes les 
ivers genres de poésie ou d' ouvrages 
en prose , ont atteint , dans les différens 
pays , une pcrfeéHon si inégale , &i com- 
ment CCS règles universelles peuvent, sans 
blesser même les principes qui en ^ont 
la base, être modifiées par les mœnrs^par 
les opinions des peuples qui doivent jouir 
des produdions de ces arts , 6t par la 
nature même des usages auxquels leurs 
différens genres sont destinés. Ainsi, par 
exemple, la tragédie, récitée tous les fours 
devant un petit nombre de spedlateurs 
dans une salle peu étendue, ne peut avoir 
le9 mêmes règles pratiques , que la tra- 

Sédie chantée sur un théâtre immense 
ans des fêtes solemnelles, où tout un 
peuple étoit invité . Nous essayerons de 
prouver que les règles du goût ont la 
même généralité , la même constance , 
mais sont susceptibles dn même genre 
de modifications que les autres lois de 
l'univers moral & physique, quand il faut 
les appliquer à la pratique immédiate d'un 
«rt usuel • 

Nous montrerons comment Vimpres* 
slon, multipliant , répandant les ouvrages 
mêmes destinés à être publiquement lus 

#a récijtéss les transmettent à un nombre 
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de ledeurs incomparablement plus grand 
que celui des auditeurs; comment presque 
toutes lea déciaioBs importantes » prises 
dans les assemblées nombreuses , étant 
déterminées d' après V instmdion que 
leurs membres reçoivent par la ledure , 
il a dû en résulter , entre le9 règles de 
r art de. persuader chez les ancims & 
chez les modernes , des différences ana- 
logues à celle de 1' effet qu' il doit pro- 
duire» 6c du moyen «qu il employé ; con»* 
ment enfin, dans les genres 8c même ches 
les anciens , on se bornoit à la leélure des 
ouvraofs , comme V histoire ou la philo- 
sophie; la farilité que donne Y invention 
de r imprimerie , de se livrer à plus de 
développemens & de détails, a dà encore 
influer sur ces nièmes règles • . 

Les progrès de la philosophie Se des 
sciences ont étendu, ont favorisé ceux 
des lettres, &c celles-ci ont servi à ren« 
dre r étude des sciences pins facile ^ & 
la philosophie plits populaire. Elles se 
«ont prêtées un mutuel appui , malgré 
les eôbrts de Tignorance 8c ,de la sottise 
pour tes désunir , pour les rendre enne- 
mis • V érudition , que la soumission à 
r autorité humaine , le respeél pour les 
choses anciennes, sembloit destinés à sou- 
twir la cause des préjugés nuisibles.; 



V érudition a cependant aidé à let dé- 
truire, parce que les sciences &c la phi- 
losophie lui ont prêté le iiambeau d'une 
critique plus saine. Elle savoit déjà pe^ 
ter les autorités, les comparer entre el-^ 
les; elle a fini par les soumettre elle— 
mime au tribunal de la raison. £lle avoit 
rejeté les prodiges , les contes absurdes, 
les faits contraires à la vraisemblance , 
mais en attaquant les témoignages sur 
lesquels ils sappuyoient, elle a su depuis 
les rejeter, malgré la force de ces. témoi* 
gnages , pour ne céder qn'' à celle qui 
pourroit F emporter sur Tinvraisemblan- 
ce physique ou morale des faits extraor- 
dinaires . 

Ainsi, toutes les occupations intelt- 
leduelles des hommes , quelques différen- 
tes qu' elles soient par leur objet , leur 
méthode , on par les qualités d' esprit 
qn* elles exigent , ont concouru aux pro- 
grès de la raison humaine. Il en est, en 
effet» du système entier des travaux des 
hommes 9 comme d'un ouvrage bien fait, 
dont les parties , distinguées avec métho* 
de , doivent être cependant étroitement 
liées, ne former qu'un seul tout» & tendre 
à un but unique* 

* En portant maintenant un regard 
général sur T espèce humaine» nous mon- 
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trerons que la découverte des vraies mé- 
thodes dans toutes les sciences, l'étendue 
des théories quelles renferment, leur ap- 
plication à tons les objets de la nature, 
à cous les besoins des hommes,' les lignes 
de communication qui se sont établies 
entre elles , le grand nombre de ceux 
qui les cultivènt ; eniin , la multiplica-* 
tion des imprimeries, suffisent pour nous 
répondre qu'aucune d' elles ne peut de- 
scendre désormais au-dessous du point où. 
elle à été portée • Nous ferons observer 
que les principes de la philosophie , les 
maximes de la liberté, la connoissance dos 
véritables droits de Thomme &c de ses in- 
térêts réels» sont répandus dans un trop- 
grand nombre de nations^ & dirigent dans 
chacune d'elles les opinions d'un trop grand 
nombre d' hommes éclairés, pour qu' on 
puisse redouter de les voir jamais retom- 
ber dans r oubli . 

Et quelle crainte pourroit-on con<^ 
server encore , en voyant que les deux 
langues qui sont les plus répandues , sont 
aussi les langues des deux peuples qui 
jouissent de la liberté la plus entière 
qui en ont le mieux connu les principes; 
en sorte/ que , ni aucune ligue de tirans, 
ni aucune des combinaisons politiques pos~ 
tibles f ne peut empêcher de défendn 
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hantement , dans ces deux langnea , leê 

droits delà raisonxomnie ceux deia liberté? 

Mais tout nous répoud que le geçt- 
re humaia ne doit plus retomber d/ins 
ion ancieuae barbarie ; û tout doit s^us 
rassurer contre ee système pusillanime te 
corroiiipu , qui le condamne à d éternelles 
fjscillations entre la vérité 6c Terreux, 
la liberté 6c la servitude» nous yoyons 
en même-temps les lumières n'occuper en* 
core qu^une foible partie du globe, &c le 
nombre de ceux qui en ont de réelles, 
dispacoitre devant la masse des hommes 
livrés aux préjugés 6c à Vignorance. Noua, 
voyons de vastes contrées gémissant dans 
1 esclavage, &c n'offrant que des nations ^ 
ici dégradées par les vices d'une civilisa- 
tion dont la corruption rallentit la mar- 
che; là) végétant encore dans Tenfance 
de ses premières époques. Nous voyons 
que les travaux de ces derniers âges ont 
beaucoup fait pour le progrès de l'esprit 
humain; mais peu pour le perfeâionne- 
jnent de l'espèce humaine ; beaucoup ponï 
ta gloire de Thomme , quelque chose pour 
sa liberté, presque rien encore pour son 
bonheur. Dans quelques points , nos yeux 
•ont frappés d'une lumière éclatante; 
nais d'épaisses ténèbres couirrent eneore 
nn immense borizoïi • L ame du pUiioso- 
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petit nombre d'objets; mais le spedacle 
de la stupidité, de Tesclavage , de l'ex- 
travagance, de la barbarie, l'afflige plua 
ftoavent encore ; fie lami de Thomanité ne 
peut goûter de plaisir sans mélange , qn* 
en s'abandoanant aux douces espérances 
de iavenir . 

Tels sont les objets qui doivent en*-» 
trer dans un tableau historique des pro- 
grès de Tesprit humain • Nous cherche-* 
rons , en les présentant, à montrer sur- 
tout Tinfluence de ces progrès sur les opi- 
nions, sur le bien-être de la masse gène* 
raie des diverses nations aux différentes 
époques de leur existence politique; à 
montrer quelles vérités elles ont connues, 
de quelles erreurs elles ont été détrom- 
pés; quelles habitudes vertueuses elles 
ont contrariées , quel développement nou- 
veau de leurs facultés a établi une propor- 
tion plus heureuse entre ces facultés &c 
leurs/ besoins ; 6c sous nn point de yué 
opposé , de quels préjugés elles ont 
été les esclaves , quelles superstitions re* 
ligieuses ou politiques s'y sont introdui- 
tes , par quels vices l'ignorance ou le de- 
spotisme les ont corro^mpues, à quelles 
misères la i^iolence ou leur propre d4^ 
gradation ks ont «oumises. 
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Jusqu'ici, l'histoire politique « com- 
me celle de la philosophie & des scien*. 
ces 5 n a été que I histoire de quelques 
hommes; ce qui forme véritablement 
Tespèce humaine, la masse des familles 
qui subsistent jiresque en entier de leur 
travail, a été oublié; S< même dans la 
classe de ceux qui, livrés à des profes- 
sions publiques 9 agissent 9 non pour eux« 
mêmes, mais pour la société; dont l'oc- 
cupation est l'industrie, de gouverner, 
de défendre , de soulager les autres hom- 
mes, les chefs seuls ont fixé les regards 
des historiens. 

Pour rhistoire des individus, il suf- 
fit de recueillir les faits , mais celle d'une 
masse d'hommes ne peut s'appuyer que 
sur des observations; & pour lés choisir, 
pour en saisir les traits essentiels, 11 faut dé- 
jà des lumières. &c presque autant de phi- 
losophie que pour les bien employer. 

D'ailleurs, ces observations ont ici 
pour objet des choses communes , qui 
frappent tous les yeux, que cliacun peut, 
quand il veut, connoitre par lui-même. 
. Aussi, presque toutes celles qui ont été 
recueillies, sont dues à des voyageurs, 
ont été faites par des étrangers, par- 
ce que ces choses , si triviales dans 
le lien où elles existjent, deviennent pouip 
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ciix un objèt dé cariosité. Or, malhea- 

reuseinent , ces voyageurs sont presque 
toujours des observateurs inexadl? ; ils vo- 
yent les objets avec trop de rapidité, au 
traTcrs des préjugés de leur pays, 8c sou- 
vent par les yeax des hommes de la con- 
trée qu'ils parcourent. Ils consulteut ceux 
avec qui le hasard les a liés, &. c'est l'in- 
térêt, Tesprit de parti, Torgueil natio- 
nal ou rhttmear, qui diâent presque tou^ 
jours la réponse. 

Ce n est donc point seulement à 
la bassesse des historiens , comme on 
r a reproché avec justice à ceux des 
monarchies , qu* il faut attribuer la di^ 
sette des monumens d' après lesquels 
on peut tracer cette partie la plus im- 
portante de r histoire des hommes • 

On ne peut y «uppléer qu imparfai- 
tement par la connoissance des lois , 
des principes pratiques du gouverne- 
ment & d' économie publique , ou par 
celle des religions , des préjugés géné- 
raux* 

En eiFet , la loi écrite 8c la loi 

exécutée , les principes de ceux qui 
gouvernent , 8c la .manière dont leur 
aâion est modifiée par l'esprit de ceux 
qui sont gouvernés , 1* institution telle 
qu elle émane des hommes qui la for« 
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ment , 6c Y institution réalitée ; la Teli-" 
gion des livres 6c celle du peuple, Tani**. 
yersalité apparente d'un préjugé, & Tad* 
hésion réelle qu il obtient , peuvent 
différer tellement , que les effets cessent 
absolument de répondre à ces causes. pu<^ 
Jbliques & connues • 

G est à cette partie de l'histoire de 
r espèce humaine , la plus obscure , la 
plus négligée , & pour laquelle les mo-^ . 
numens nous offrent si peu de matériaux, 
qu* on doit sur-tout s' attacher dans ce 
tableau; 8c, soit qu* on y rende compte 
une découverte , d^ une théorie impor- 
tante , d' un nouveau système de lois , 
4' une révolution politique , on s* occu** 
pera de déterminer quels effets ont d& 
en résulter pour la portion la plus nom- 
breuse de chaque société ; car c'cst-là le 
véritable objet de la philosophie, puisque 
tous les effets intermédiaires de ces mè< 
mes causes, ne peuvent être regardés que 
comme des moyens d'agir enfin sur cette 
portion qui constitue vraiment la masse 
du genre humain. 

C*€st en parvenant' à ce dernier de« 
gré de la' chaîne , que 1* observation des 
événemens passés , comme les connoissan- 
ces acquises par la méditation » devien*-* 
neot véritablement utiles. Cest en arri^ 
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vant à ce terme, que les hommes peavent 
apprécier leurs titres réels à - la gloire , 
ou jouir avec un plaisir certain , des pro- 
grès de leur raison ; c' est-là qu'en peut 
juger seulement du véritable perfe^ion- 
nement de T espèce humaine. 

Cette idée de tout rapporter à ce der- 
nier point , est didée par la justice 8c 
par la raison ; mais on seroit tenté de 
la regarder comme chimérique ; cepen- 
dant, elle ne Test pas: il doit nous suf- 
fire ici de le prouver par deux exentfyies 
frappans . 

La possession des objets de consom- 
mation les plus communs , qui satisfont 
avec quelque abondance aux besoins de 
r homme , dont les mains fertilisent no- 
tre sol, est due aux lon^s efforts d' une 
iadustrie secondée par la lumière des 
sciences; & dès-l6rs, cette possession s*at- 
tliehe, par V histoire, au gain de la ba- 
taille de Salamirie, sans lequel les ténè- 
bres du despotisme oriental menacoicnt 
envelopper la terre entière . Le mate- 
lot, qu'une exaâe observation de la lon«- 
gitude préserve dn naufrage, doit la vie 
à une théorie qui , par une chaîne Je 
vérités , remonte à des découvertes fai^ 
tes dans V école de Platon , 8c enséve- 
Ites pendant vingt iiècles dans une en<-« 
lière inutilité . 
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DIXIEME EPOQUE 



Dts progrès futurs de l'esprit 
humain • 



Si ï 



l' homme peut prédire , avec une 
assurance presque entière, les phénomè- 
nes dont il connoit les lois ; si tors mê- 
me qu' elles lui sont inconnues, il peut 
iV après Y expérience du passé , prévoir 
avec une grande probabilité les evéne- 
mens de ï avenir; pourqnoi regarderoit- 
on comme une entreprise chimérique ; 
celle de tracer avec quelque vraisemblan- 
ce , le tableau des destinées futures de 
r espèce huitaine , d* après les résultats 
de son histoire • Le seul fondement de 
croyance dans les sciences naturelles, est 
cette idée , que les lois générales, con- 
nues ou ignorées, qui règlent les phéno* 
mènes de^' univers , sont nécessaires & 
constantes; Se par quelle raison ce prin- 
cipe seroit-il moins vrai pour le dévelop- 
pement des facultés intelleduelles & mo- 
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raies de V homme , que pour les autres 
opérations de la nature ? £nfin , puisque 
des opinions formées d'après rexpérience 
du passé, sur des objets du même ordre, 
sont la seule régie de la conduite des 
hommes les plus sages, pourquoi interdi- 
roit-on au' philosophe d'appuyer ses con- 
jeâures sur cette même base , pourvu 
qii il ne leur attribue pas une certitude 
supérieure à celle qui peut naître du 
nombre, de la constance^, de l'exactitude 
des obseryations ? 

Nos espérances , sur 1* état à venir 
de 1 espèce humaine, peuvent se réduire 
à ces trois points importans ; la destru- 
âion de r inégalité entre les nations, les 
progrès de V égalité dans un même peu- 
ple , enfin, le perfeâionnement réel de 
r homme . Toutes les nations doivent-el- 
les se rapprocher un jour de V état, de 
civilisation où sont parvenus les peuples 
les plus éclairés , les plus libres, les plus 
affranchis de préjugés, tels que les Fran- 
çois & les An2;lo-Américains ? Cette di- 
stance immense qui sépare ces peuples , 
de la servitude des nations, soumises, à de» 
rois , de la barbarie des peuplades afri- 
caines, de riguorance des sauvages, doit- 
elle peu-à-peu s'évanouir ? 

. Y a*t*il, sur le globe, des contrées dont 

Y 
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k datare alit condanuié let hàbitrat à m 

jamais jouir de la liberté , à ue jamais» " 
exercer leur raison ? 

Cette difTéreace de lumière , de mor* 
yens ou dé richeases > observée jusqu à 
présent chez tous les peuples civilises, en- ' 
tre les différentes classes qui composent 
ehacan d' eux.; cette inégalité , que 
les premiers progrès de la sçciété out 
. augmentée , & pour ainsi dire produite ^ 
! tient-elle à la civilisation même, ou aux 
\ imperfeûions aduelles de Y art social t 
\ doit-elle continuellement s'afibiblir pour 
I faire place à cette égalité de fait > der-^ 
: nier but de- Y art social, qui , diminuant 
^ même les effets de la différence naturel- 
j ie des facultés , ne laisse plus subsister 
I qu*une inégalité utile à Tintérêt tous $ 
j paree-qn' elle favorisera les progrès de 
* la civilisation, de Tinstrudion &c de l'in- 
dustrie, sans entraîner, ni dépendance, 
ni humiliation , ni appauvrissement ? en 
un mot, les hommes approcheront-ils de 
cet état , où tous auront les lumières né* 
cessaires pour se conduire d' après leur 
propre raison dans les affaires commu- 
mtê de la vie » & la maintenir exempte 
de préjugés; pour bien connoitre leurs 
droits & les exercer d' après leur opi-^ 
mon & leur conscience ; où tau& pour-» 
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ront , par oppemeBt de leurs fa- 

cultés , obtenir des moyens sûrs de pour* 
voir à leurs besoins; où enfin , la slupi^ 
dité» & U misère ne seront plus que des 
accidens» 8c non V état liabitnel d* une 
portion de la société ? 

Enfin , r espèce humaine doit-elle 
s'améliorer, soit par de nouvelles décour* 
Tèrtes dans les sciences fie dans les arts « f 
8c par nne conséquence nécessaire, dansf 
les jfioyeustle bien-être particulier, &c de 
prospérité commune; soit par des progrès V, 
dans les principes de conduite 8c dans la \ 
morale pratique; soit enfin par le perfe* -, 
dHonnement réel des facultés intelle- 
(Suelles, morales &c physiques, qui peut 
être également la suite , ou de celui des 
instrlimens qui augmentent V intensité 
eu dirigent T emploi de ces facultés; 
ou même de celui de V organisation na-^ 
turelle . ^ 

£n répondant à ces trois questions, 
nous trouYerons , dans Y expérience dii 
passé, dans robserration des progrès que 
les sciences, que la civilisation ont faits 
jusqu' ici, dans Tanalyse de la marche de 
Tesprit humain 8c du développement de ses 
facultés, les motifs les plus forts de croire 
que la nature n'a mis aucun terme à nos 
espérances. 

V a 
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Si nous jetwis un cbnp-d' tfïk %xtt 
l'état aduel du globe, nous verrons d'a- 
bord que, dan* l .Europe, les principes 
de la constitution frun^îse sont déjà ceux 
de tous les honimes éclairés. Nous le» y. 
verrons trop répandus, & trop hautement 
professés, pour que les efforts des tyrans 8c 
des prêtres puissent les empêcher de péné- 
trer peu-à-peu jusqu'aux cabanes de leurs 
esclaves ; 6c ces principes y réveilleront 
bientôt im reste de bon-sens, êc cette soiir*< 
deindignation que T habitude de l'humilia- 
tion & de la terreur ne peuvent étouffer 
dans V ame des oppriinécs. 

En parcourant ensuite ces diverêes 
nations, nous verrons dans chacune quels 
obstacles particuliers s opposent à cette 
révolution , ou quelles dispositions la fa- 
vorisent; nous distinguerons celles où el- 
le doit être doucement amenée par la sa- 
gesse peut-être déjà tardive de leur gou- 
vernement, & celles où, rendue plus vio- 
lente par leur résistance y elle doit les 
entraîner eux-mêmes dans ses mouvement 
terribles &c rapides . 

. ' Peut-on douter que la sagesse ou 
bss divisions insensées des nations euro- 
péennes, sçcondafW lé» effets lents, mais 
infaillibles, des pro2;rés de leurs coloniesi 

ne produisent bientôt V indépendance du 
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moayeaa monde ; &c dès-lors , la popula-* 
don européenne , prenant des accroisse* 
mens rapides sur cet immense territoire, 

ne doit-elle pas civiliser ou faire dispa- 
xoitre» même sans conquête, les nations 
sauvages qui y occupent encore de vastei 
contrées ? 

Parcourez V histoire de nos entre- 
prises, de nos ctablisseraens eu Afrique 
ou en Asie, vous verrez nos monopoles 
de commerce , nos trahisons » notre mér 
pris sanguinaire pour les hommes d'une 
autre couleur, ou d'une autre croyance, 
r insolence dé nos usurpations , l'^eitra- 
vagant prosélytisme ou les intrigues de 
nos prêtres , détruire ce sentiment de 
respect & de bienveillance ,que la supé- 
riorité de nos lumières êc les avanta- 
ges de notre commerce a voient d' abord 
obtenu . % 

Mais r instant approi^he sans doute 
où, cessant de ne leur montrer que de» 
corrupteurs ou des tyrans , nous devien- 
drons pour eux des instrumens uùles>ou 
de généreux libérateurs • 

La culture du sucre , s* établissanitr 
dans r immense continent de V Afri- 
que, détruira le honteux brigandage qui 
la corrompt Se U dépeuple depuis deux 
aiëcles » 
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. Déjà dans la Grande-Bretagne, queln 
que8 amit de V hamanité en ont donné 
F exemple ; 8c ti son gouvernement ma- 
chiavéliste , forcé de respecter la raisoa 
publique, n a osé s y opposer , que ne 
doit-on pas espérer du même esprit, lors->i 
qu* après la réforme'^d^ une constitntioa 
servile &c vénale , il deviendra digne 
d* une nation humaine &c généreuse ? La 
France ne s' eiupressera-t-elle pas d' i^ 
miter ces entreprises, qne la philantropie 

rintérêt bien entendu de TEurope ont 
également didées? Les épiceries ont été 
portées dans les iles françoises , dans la 
Guyanne , dans quelques possessions an- 
gloises , Se bientôt on verra la chùte de 
ce monopole , que les Hollandois ont sou- 
tenu par tant de trahisons, de vexations 
& de crimes • Les nations de V £urope 
apprendront enfin que les compagnies 
Mclnsîves ne sont qn* un impôt mis 
sur elles , pour donner à leurs ^ouver- 
nemens on nouvel instrument de ty-< 
mnnie . 

Alors les Européens, se bornant à 

tin commerce libre , trop éclairés sur leurs 
propres droits pour se jouer de ceux des 
autres peuples, respederont cette indépen- 
dance, qn' ils ont jusqu ici violée avec 
tant d* andacr » Leurs etablissemens , aia 
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lieu de se remplir de protcgc$ des goU'^ 
veirnemens qui, à la faveur d* une plac« 
on d* un privilège , courent «ma«ser dea 
trésors par le brigandage 8c la perfidie, 
pour revenir acheter en Europe des hon- 
neurs & des titre», se peupleront d'honn 
çies industrieux » qui iront chercher dana 
c^ climats heureux V aisance qui lea 
fuyoif dans Iciir patrie . La liberté les 
y retiendra , F ambition cessera de les 
rappeler , & ces comptoirs -de b'iganda 
deviendront des colonies de citoye.ns. qui 
répandront r^dans l'Afrique Se dans TAsiOt 
les principes ôc 1* exemple de la liberté, 
les lumières Se la raison de ï Europe. A 
<^s moines y qui ne portoient chez cea 
peuple» que de honteuses superstitions , 
& qui les révoltoient en les menaçant 
d'une domination nouvelle, on verra suc- »■ 
céder des hommes occupas de répandre, 
parmi cea nations , les. vérités ntilaa à 
leur ];M>nheur , de les éclairer sur leura- 
intérêts comme sur leurs droits. Le zélé, 
pour la vérité est aussi une passion , 8c 
il doit porter ses efforts vers les con- 
trées éloignées » lorsq^u' il ne verra pluib 
autour, de lui de préjugés grossièrs à 
combattre « d' erreurs honteuses à dis*-* 
tipcr. 

Ce» vaates pay» lui ofiriront ici des. 



peuplas nombreux y qui semblent tC flt«* 
tendre » pour se ciYilîser » que d* en re^ 
cevoir de nous les moyens , ôc de trou- 

•Ver des frères dans les Européens, pour 
devenir leurs amis 6c leurs disciples; là, 
des nations asservies sous des despotes 
sacrés ou des conquérans stupidesi 6c qui, 
depuis tant de siècles, appellent des libé- 
rateurs des peuplades presque sauvages , 
que la dureté de leur climat éloigne des 
douceurs d* une civilisation perieâion*» 
née , tandis que cette même dureté re-* 
pousse également ceux qui voudroient 
leur en faire connoitre les avantages, ou 
des hordf s comquérantes , qui ne con-» 
Boissetit de loi que la force , de métier 
qne lé bris;andage . Les progrès de ces 
deux dernières classes de peuples seront 
plus lénts , accompagnés de plus d* ora^ 
ges , peut-être même qne , réduits à un 
moindre nombre , à mevure qu'ils se ver« 
ront repoussé» par les nations civilisées, 
ils finiront par disparoitre insensiblemcnty 
ou se perdre dans leur sein < 

Nous montrerons comment ces évé* 
nemens seront nue suite inAillibte, non-* 
seulement des prop^rès de l'Europe, mais 
même* de la lib^té que la république 
française , 6c celle de TÂmérique Septen- 
trionale, ont à la fois , & Y intérêt le 
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ploê îéel , 8c le pouvoir de rendre aH 
commerce de V Àfrii^ue' 8c de 1* Asie; 

coQiiucut ils doivent naître aussi néces- 
tairement , ou de la nouvelle sagesse dea 
nations earopéennes , ou de leur atta-* 
chemeut opiniâtre à leurs préjugés mer'* 
eaneiles . 

Nous ferons voir qu'une seule com- 
binaison , une nouvelle invasion de TAsie 
par les Tartares^ pourroit empêcher cette 
révolution, 8c que cette combinaison est 
désormais impossible . Cependant, tout 
prépare la prompte décadence de ces gran- 
des religions de V orient , qui , presque 
pair tout, abandonnées au peuple « parta* 
géant 1* avilissement de leurs ministres , 
8c déjà dan» plusieurs contrées réduites 
à n être plus, aux yeux des hommes puis- 
tans I que des inventions politiques ne. 
menacent plu$ de retenir la raison bu- 
maîne dans un esclavage sans éspérancè^ 
& dans une enfance éternelle . 

La marche de ces, peuples seroit plus 
prompte 8c plus sure que la nàtre, parce 
qu* ils recevroient de nous ce que nous 
avons été obligés de découvrir , &c qufî 
pour connoitre ces vérités simples , ces 
méthodes certaiiies auxquelles nous ne 
sommes parvenus qu* après de longuet 
erreurs » il leur suffiroit- d* en avoir pa 
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laisir le» développemcns Se îe» preuve § 
dans nçs discours &. dans nos livre» . Si 
ies progrès des Grecs oat été perdus poui} 
les autres ni^tîons î c' est le défaut d^ 
co^imuiiication entre les peuples; c' est 
I4 domination ^yr^nnique de» Romain» 
qu' il en faut accuser. Mais quand.dei^ 
besoins moines ayant rapproché tous 
les hommes, le§ nations les plus puîssaa-r 
tes auront plaçé l'égalité entre les soeié- 
$és cçmme ent^e le§ individus , le respe^ 
poiyr V indépeycUnce des états faibles.» 
i;omme V hupiaiiîté pour Y ignorance 8ç 
la misère^ au rang de leurs prineipes po- 
litiques ; q^iand à des maximes qui ten- 
dçnt à çppprinaer le ressort des faculté», 
iiumaiaes , «us^t auccédé celles qui en 
favorisent laflion & Y énergie , seroit-îlr 
alors permis de redouter encore qu il 
:reste sur le globe dea espaces inaccessi-^ 
J^len à la luaai^re^ ou que Y orgueil d« 
despotisme puisse opposer à U vérité des 
barrières long-temps insurmontables ? 

Il Arrivera ^onc , ce moment où le 
soleil n éclairera plus, sur la terre, quo 
des. hpmmfs, li)»^e8 , ^ ne recoanpissaut 
d* autre maître qfue leur raison ; oà les 
tyrans & les esclaves, les prêtres &c leur» 
Stupides ou hypocrites iustriunens n'exi-. 
iterolftt plus que .dajj^s, V h^toire . ^ 
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théâtres 9 où T on ne $* en occopera 
plus <ltte poar plaindre leart vidimes 8( 
leur» dopes, ponr «'entretenir, par Thor- 
reiir de leurs excès, dans une. utile vio^i* 
lance, pour savoir reconnoitre 6c étouf* 
fer y sans lé poids de la raison, les fire* 
miers 'germes de la superstition 8c de 
la tyrannie , si jamais iU oaoient re- 
paroitre , 

£n parcourant riûstoire des sociétést 
nous aurons eu V occasion de faire voir 
que souvent il existe nn grand interval** 
le entre les droits que la loi reconnoît 
dans les citoyens , 6c les droits dont ils ^ 
ont une jouissance réelle; entre légalité 
qui est établie par les institutions politih 
ques , & celle qni existe entre les indi^ 
vidus ; nous aurons fait remarquer que 
cette ; différence a été une des principales 
causes de la destruâion de la liberté 
dans les républiques anciennes ^ 'des ora<^ 
ges qui les ont troublées, de la foiblesse 
qui les a livrées à des tyrans étrangers* 
Ces différences ont trois causes prin- 
cipales: rinégalité de richesse » Tinégalité 
d*état entreeéloi'dont les moyens de snbsi^ 
stance, assurés pour lui-même, se transmet- 
tent à sa famille, &c celui pour qui ces moyens 
sont dépendans de la dnrée de sa vie, on pliCH*' 
t6t de la partie de sa vie . on il est ca* 



; 
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"pikhle de travail ; enfin , Vinégalité d* in» 
•truâion . 

Il faudra donc montrer que ces trois 
espèces d' inégalité réelle jdoivent dimi- 
nuer continuelleiaem , sans pourtant sa* 
nantir, car elles ont des causes naturel* 
les 8c nécessaires , qu'il seroirt absurde & 
dangereux de vuuloir détruites, ôc Y on 
ne pourroit même tenter d' en faire, di-7 
sparoître entièrement les effets, sans ou- 
vrir des sources d* inégalité plus fécon- 
des , sans porter auic droits des hom^ 
mes des atteintes plus diredes &c plus 
funestes. 

Il est aisé de prouver que les for- 
tunes tendent naturellement à V égalité » 
& que leur excessive disproportion , ou 
ne peut exister , ou doit promptement 
cesser , si les lois civiles n' . établissent 
pas des moyens faâices de les perpétuer 
& de tes réunir ; si la liberté du com- 
merce & de r industrie fait disparoitre 
r avantage que toute loi prohibitive^, 
tout droit fiscal , donnent à la richesse 
acquise : si des impôts sur les convenr 
tionSy les restrictions mises à leur liberté, 
leur assujettissement à des formalités 
gênantes ; enfin , ï incertitude & les dé^ 
penses nécessaires pour én obtenir Texè» 
mtion» n* arrêtent pas. Tadlivité du pau- 
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pitaux, si radrainistration publique n'oii* 
"vre point ù quelques hommes des sour- 
ces abondantes d' opulence , fermées au 
reste des citoyens , si les préjugés 6c 
resptit avarice, propre kl' âge avan- 
cé , n& président point aux mariages , si 
eniin , par la simplicité des mœurs &c la 
sagesse des institutions , les richesses ne 
sont pl«s des moyen de satisfaire la va- 
nité on 1' ambition, sans que cependant 
une austérité mal entendue , ne permet- 
tant plus d'en faire un moyen de jouis- 
sances recherchées , force de conserver 
celles qui ont été nne fois accûmnlées • 
Comparons, dans les nations éclairées 
de l'Europe, leur population adluelle ÔC ' 
r étendue de lepr territoire • Observons 
dans le spedacle que présente leur cul- 
ture 8c leur industrie, la distribution des 
travaux, & des moyens de subsistance, « 8c 
nous verrons qu'il seroit impossible de con- 
i er ver ces moyens dans le même degré» 6c par 
une conséquence nécessaire» d'entretenir la 
même masse de population, si un grand 
nombre d'individus ccssoient de n avoir, 
pour subvenir presque entièrement à leurs 
bes64ns, ou à ceux de leur famille , que 
leur itfdnstrkr, 8c ce qu'ils tirent des ca« 
pkauic employés à V acquérir our à ea 
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aagmenter le produit • Or » la coiisêrT»r 

tion (le r une &c-de 1* autre de ces res- 
sources dépend de la vie , de la santé 
même du chef de chaque famille > c' est- 
en quelque s^rte use fortune viagère aa 
même plus dépendante du hasard ; & il 
en résulte une différence tres-réelle entre 
cette classe d' hommes & celle dont les 
ressources no sont point assujétties aux 
mêmes risques > soit ..que le revenn d*nne 
terré, ou Y intérêt d* un capital presque 
indépendant de leur industrie , fournisse 
à leurs be&oins . 

11 existe donc une cause nécessaire 
d* inégalité , de dépendance & même de 
misère , qui menace sans cesse la classe 
la plus nombreuse 6c la plus a(Aive de 
nos sociétés. ... 

Nous montrerons qn' on peut- la dé-* 
traire en grande partie , en opposant le 
hasard à lui même , en assurant à celui 
qui atteint la vieillesse, un secours pro- 
duit par ses épargnes, mais augmenté de 
celles des individus qui » en faisant le 
même sacrifice, meurent avant le moment 
d' avoir besoin d* en recueillir le fruit ; 
en procurant , par ï eiiet d'une compen- 
sation semblable aux femmes > aux en-* 
fans, pour le moment où ils perdent leur 
époux on leur père » une resftource égale 
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8c- acquhe ftii méiAe prix , golt povtr Uf 

ftirailles qa afflige une mort prématurée,* 
soit pour celles qui conservent leur chef 
plus long-temps ; enfin » en ptéparant 
anx enfans qui atteignent Y âge de tra-> 
vailler pour eux-mêmes, de fonder une 
fcimille nouvelle , Y avantage d' un ca- 
pital nécessaire au développement de leur 
induettie , & «'accroissant anx dépens de 
ceux qn*- une mort trop prompte empê— 
che d' arriver à ce terme . C* est à Tap- 
plication du calcul, aux probabilités de- 
la Yie fie atix placemens d* argeAt qtie' 
Ton doit Tidée de ces moyens, déjà em- 
ployés avec succès sans jamais Tavoir été' 
cependant avec cette étendue, avec cectef 
variété de formes qiii les rendroient vrai- 
ment inutiles, Aon pas seulement à qneW 
qiies individus, mais à la masse entière de 
la société qu' ils délivreroient de cette 
ruine périodique d*iïn graiid nombre de- 
familles 9 source' tonjonirs renàiè#ante de^ 
corruption 8c de misère. 

Nous ferons voir que ces établisse- 
mens qui pou vent être formés au nom^ 
de* la puissance sociale , £c deVeAir un* 
de ses plus grands bienfAitS, peuvent ètré' 
aussi le résultafe tl' associations particu- 
lières, qui se formeront sans aucun dau-' 
, lorsque 'les principes, d* après les-^ 
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quels les étabUsf emens doivent' s* organi- 

içer, seront devenus plus popiUatrespSc que 
les erreurs qui ont détruit un grand nom- 
i>iG de ces associations, cesseront d'être à 
craindre pour «lies • 

' Nous « exposerons d' antres moyens 
d'assurer cette égalité, soit en empêchant 
que le crédit centinue d' être un privi- 
lège si exclusivement attaché à la grande 
fortune, & en lui donnant cepjsnÉint une 
base non moins solide ; soit én rendant 
les progrès de Y industrie & Y adlivité 
du commerce plus indépendans de 1' exi- 
stence des grands capitalistes v & c'est en* 
core à Tapplication du calcul que Ton d^ 
vra ces moyens. 

L*égalité d'instrudion que Ton peut 
espérer d'atteindre, mais qui doit suffire, 
est cell^ qui. exclut toute indépendance 
ou forcée ou volontaire . Nous montre-^ 
Tons , dans F état aâuel des' connois- 
sauces humaines , les moyens faciles de 
parvenir à ce but, même pour ceux qui 
ne .peuvent donfter à Tétude qu'un petit 
Bontbrede lMrs premières années. Se dans 
le reste de leur vie , quelques heures de 
loisir. Nous ferons voir que par un choix 
beureux , & des connoissances elles-mê- 
mes , £c des métbbdes de les enseigner » 
on peut instruire^ la masse entière d* un 
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peuple de umt c« que chaque Lomme a 
bésoin de savoir pour V écouomie dome* 

stique, pour l'admiiustration de ses affaires, 

Sour le libre développement de sou ùir 
ttstrie 6c de ses facultés, pour couikoi* \ 
tre ses droits, les défendre. 8c les exerr ] 
cer ; pour pouvoir les bien remplir , pour [ 
juger ses allions, &c celles des autres, 
d après ses propres lumières, nétre 
étranger \ aucun des^ sentimens élevés 
on délicats qui honorent la nature hu*>i 
maine; pour ne poiut dépendre aveu-i 
glément de ceux à qui il est obligé de \| 
confier le soin de ses affaires ou V exer*- ! 
cice de ses droits; pour être en état de 
les choisir & de les surveiller , pour 
n être plus la dupe de ces erreurs popu- 
laires qui tourmentent la vie de cra- 
intes superstitieuses &c d'espérances chi» 
mériques'; pour se défendre coBtr^ lea 
préjugés avec les seules forces de sarair 
son; enfin, pour échapper aux prestiges 
du charlatanisme, qui tendroit des piè--* 
ges à sa fortune, à sa aautéi à la liberté . 
de ces opinions & de sa comciesice» iom 
prétexte de l'enrichir^ de le guérir & 
le sauver. 

Dés-lors , les liabitans d'un même pap 
ys, n'étant plus distingués entr'eux par 
Tusagc d'une langue plus grosaière. ou 

X 

f 
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plus rafRnée ; |>6iiT)iiit également se gou<^ 

verner par leurs propres luittiènres, n'étant 
plus bornés à la conuoissance machina- 
le des procédés d'un art ^ de la routine 
d^JUie profession, -ne dépendant 'plas, ni 
pour les moindres affaires , ni pour se pro^ 
turer la moindre instruction, d'iioinnie» 
habiles qui les gouvernent par un ascen^ 

. dant nécessaire, il dois en résulter mo 
égalité réelle, puisque la difC^ence des 
lumières ou des talens ne peut pins élè^ 
ver une barrière entre des hommes à qui 
leurs sentimensy lears idées, leur langage 
permet de Vént:endré,dont les an^ peu*^ 
vent ayoir le désir d'être instruite par 
les autres , mais n' ont pas besoin d' 
être conduits par eux ; dont les uns peu- 
Tenf vouloir confier aux plus éclairés le 
ioim 4e les gouverncfr, mais non être for* 
€és ée *teur abandoiiner avec line aTeiH> 
gle confiance. 

C^e^t alors que cette supériorité de* 

,^ient un avantage pôfir'Ceux mêmes qui 
ne le partagent pas ^ qu* oUé existt 
pour en* , & non contre eux. La- dif 
fércnce naturelle des facultés entre les 
hommes , dont 1* entendement n a point 
^té cultivé , pîn^ditit niéme chez les sau-*- 
vages, des charlatans 8c '4es dilpes> dei 
gens habiles &c des hommes faoUoa à 
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Uiomper, la mèi^e différence existe sans 
doute ilans un peuple, où. rmstraâioa est 
vraiment générale, mais elle n*e8t plua ^ 

qu i litre les IioiiimciD éclairés bc les hom-? 
me» d'un esprit droit , qui sentent le prix 
des lumières sans en être éblouis; entre 
le talent ou le génie* &c le bon sens qui 
sait les apprécier & en jouir; & quand 
iDcme cette différence scroit plus gran- 
de , si on compare seulement la ior*^ 
ce , r étendue des facultés ; elle ne 
deviendroit pas moins insensible» si oi» 
n'en compare que les effets daas ce qui 
intéresse leur indépendance 6c leur bo^ 
Bheur. 

Ces diverses causes d'égalité n'agis** 
sent point d*une manière isolée; ellei 

s'unissent , se pénètrent , se soutiennent 
mutuellement, Se de leurs effets combirv 
néa, résulte une aûion plus forte ^ plua 
•Àre, plus constante. Si Tinstruâtoa est 
plus égale, il en nait une plus grande 
égalité dans l'industrie , 8c dès-lors dans 
les fortunes ; &c l'égalité des fortunes coa^ 
tribue nécessairement à celle de Tinstra* 
âion , tandis que Tégalité entre les peu^ 
pies, comme celle qui s'établit pour cha- 
cun , ont encore Tune sur l'autre une in- 
fluence mutuelle.: ■ • • 
Enfin^ Tinstrjiâioii bien dirigée co»^ 

* • 
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e rinégalîté naturelle des facultés , au 
Il de la fortifier, comme les bonnes 

s remédient à Tinégalité naturelle des 
moyens de subsistance; coimiie dans le» 
sociétés ou les institutions auront amené 
cette égalité y la liberté, quoique soumise 
à une constitution régulière, sera plus 
entière que dans rindépendauce de la vie 
sauvage. Alors ^ iart social a rempli son 
but, celui d assurer Se d étendre pour tous 
la jouissance des droits communs , aux- 
quels ils sont appelés par la nature. 

Les avantages réels , qui doivent 
résulter des progrès dont on vient de 
montrer une espérance presque certai- 
ie, ne peuvent avoir de terme que ce- 
lui du pcrfedVionnement même de V es- 
pèce humaine , puisque, à mesure que 
divers genres d' égalité l'établiront pour 
des moyens plus vastes de pourvoir à nos 
besoins, pour une instruction plus éten- 
due, pour une liberté plus complète, 
plus cette égalité sera réelle, plus cUè 
jiera près d'embrasser tout ce qui inté- 
resse véritablement le bonheur des hom* 

(Test donc en examinant la marche 
Se les lois de ce perfectionnement , que 
nous pourrons seulement connoître Féten- 
iiiAe on le ter^né âe nos espérances. 
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Personne n* a jamais pensé que F 
esprit put épuiser, &c tous les faits de la 
nature, 6c les derniers moyens de pré-^ 
cjision dans la mesure» dans l'analyse de 
ces faitvS, 8c les rapports des objets entré 
eux, & toutes les combinaisons possibles 
d'idées. Les seuls rapports des grandeurs, 
les combinaisons de cette seule idée, la 
quantité ou Tétendue, forment unsystè* 
^e déjà trop immense, pour que jamais 
l'esprit humain puisse le saisir tout en- 
tier , pour qu'une portion de ce système, 
toujours plus vaste que celle qu'il aura 
pénétrée, ne lui reste toujours inconnue* 
îlaià on a pu croire que Thomme ne 
pouvant jamais connoître qu'une partie des 
objets auxquels la nature de son inteU 
ligence lui permet d^atteindre, il doit ce^ 
pendant rencontrer 'enfin un terme où le 
nombre & la complication de ceux qu'il 
cunnoLt déjà, ayant absorbé toutes set 
forces, tout progrés nouveau lui devien- 
droit réelieinent impossible « 

Maïs comme à mesure que les fait» 
se multiplient, Thomme apprend à les 
classer, à les réduire à des faits plus gé<* 
néraux,; comme les instrumens Se les m& 
thodes qui servent à les observer, à les 
mesurer avec exadlitude , acquièrent en 
même-temps une précisien A^uveUe, mais 
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<:omiiie à mesure que Ton connoity entré 
un plus grand nombre d'objets, des rap^ 
ports plus jniiîtipliés , oii parvient à les 
réduire à des rapports plus étendus , & 
les renfermer sons des expressions plu» 
simples, à les présenter sous des for* 
mes qui periiiettent d'en saisir un plus 
grand nombre, même en ne possédant 
qu'une même force de téte, &; n'emplo- 
yant qu'une égale intensité d*attention; 
comme à mesure qM l'esprit $*élève à deë 
combinaisons plus compliquées , des for- 
mules plus simples les lui rendent bien- 
tôt faciles; les mérités » dont la décou-i> 
vent a coûté le plus d'eiForts, qui d* 
abord n'ont pu être entendues que par 
des homimes capables de méditations pro- 
fondes, sont bientôt après développées 6c 
prouvées par des méthodes qui ne sont 
plus au-dessus d'une intelligence commune. 
Si les méthodes qui conduisoient à des 
combinaisons nouvelles, sont épuisées, 
si leurs applications ans questions non 
encore résolues, exigent des travaux qui 
excédent, ou le temps, ou les forces 
des sa vans , bientôt des méthodes plus 
générales, des moyens plus simples 9 
Tiennent ouvrir nn nonv^n champ au 
génie . La vigueur , V étendue réelle des 
têtes humaines sera restée la même ; mais 
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les iostramens qu elles peuvent employer 
06 seront multipliés & perfeâionnés; 
mais la langue qui fixe & détermine le» 

idées aura pu acquérir plus de précision, 
plus de généralité; mais au lieu que, dant 
la mécanique, on ne peut augmenter la 
force qu'en diminuant la vitesse, ces mé- 
thodes, qui dirigeront le génie dans la 
découverte des vérités nouvelles, ont 
également ajouté, &c à sa force,. 6i à la 
rapidité de ses opérations** 

£nfin , ces cnangemens enxHuêmes 
étant la suite nécessaire da progrès dans 
la connoissance des vérités de détail , &c 
la cause qui amène le besoin de ressour-. 
ces nouvelles prodaissant en même-tempf 
les moyens de les obtenir, il résulte que 
la masse réelle des vérités que forme le 
système des sciences d'observation, d'exr 
péripnce ou,de calcul, peut augmenter sans 
c^sse; & cependant, toutes les partiels de 
eè même système ne saiiroient se perfe-* 
dionuer sans cesse ^ en supposant aux fa- 
cultés de r homme la même force, lamê^ 

adlivité , la même étendue • 
• EnappliquaijBt ces réflexions généralee - 
aux difFérentes sciences , nous donneit>9s, 
pour chacune d* elles, des exemples de 
ces perfeâionnemens successifs , qui ne 
laisseront aûcoa dou^te sur la cqrtîtoile 
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de ceux qae-.non&devon* atteadre*. Nous 
indiquerons partîeulièrfnu(nt,poar celle» 
que le préjugé regarde comme pins près 
d' être épuisées , les progrès dont l'espé- 
rance, est la plus probable &cla plus pro- 
chaine. Nouadévelopperons tout ce qu nno 
application plus générale , plu» philoso^ 
phique des science» de calcul à toute» 
les connoiasances humaines doit ajouter 
d' étendue , de précision , d' unité au sy- 
»tême entier de ce» connoissance» . No a» 
feron» remarquer comment une in»truâion 
plus universelle dan» chaque pays , en 
donnant à un plus grand nombre d'iiom- ^ 
aïe» le» connoissance» élémentaires qui 
peumnt l^t in»pirer y & le goût d* un 
genre d' *éî«de , 8c la facilité d- y fai- 

. re de» progrès , doit ajouter à ces espé- 
rance»; combien elles augmentent encore, 
ai ii3ieai»ance plus générale p^met à^iiw 
ii*indtvidu» de »e livrer à ce» oempatiofl(^ 
puisqu en effet à peine dan» le» pay» les 

~ plu» éclairés, la cinquantième partie de 
fieux à. qui la nature a donné des talens, 
reçoivent . rin»truâiqi^ nécessaire pour le» 
^développer , Se qu* aim&y le nombre de» 
homme» destinés à reculer les borne» de»* 
^cieai^t» p^ar leurs découverte» , devroit 
idors »* ac^ître dan» cette même prc^ 
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• Nonr-imiityefons combien eette égalité 
d^instruâkm, ftc œlle qui doit s* établir 

entre les diverses nations, accéléreroient 
la marche de ces sciences , dont les pro- 
grès dépendent d' observations répétées 
ca plus grand i£ombr6, étendues sur un 
pins vaste territoire /ton t ce que la mi- 
néralogie , la botanique, la zoologie, la 
météorologie doivent en attendre; eniin> 
quelle énorme disproportion e^cîate pour 
cet sciences , entre la foiblesse des mo« 
yens qui , cependant 9 nous ont conduit 
à tant de vérités utiles, importantes , &c 
la grandeur de ceux que X bomme pour^ 
zoit alors employer • ' 
Nou# expoierons combten « dans lot 
sciences mêmes où les découTefles sont lo 
prix de la seule méditation , V avantage 
d'être cultivées par un plus grand nom« 
bt0 d' hommes y peut encore contribuer à 
leurs progrès » par ces perfeâionnemenè 
de détail qui n' exigent point cette for- 
ce de tête nécessaire aux inventeurs , &c 
qui se présentent d' eax->mémes à latim^ 
pie réflçxion; 

Si nous passons aux arts dont la théo* 
rie dépend de ces mêmes sciences , nous 
verrons que les progrès qui doivent sui- 
yte oeux de cette théorie, ne doivent pas 
avoir d'auties limites > que les procédés 
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des arts sont susceptibles du même pcr-r 
feâionnement , des mêmes simplification» 
que les méthodes scientifiques, que les in-^ 

strumcns , que les machines, les métier» 
ajouteront de plus eu plus à la force , à 
Tadresse des hommes , augmenteront.àla 
fois la perfeâion 6c la précision despro* 
dnites, en diminuant , 8( le temps Se lie 
travail nécessaires pour les obtenir; alors 
disparoitrout lté obstacles qu opposent 
encore à ces mêmes progrès , 6c les acei* 
dens qn' on apprendroit à prévoir > à 
prévenir , 8c Y insalubrité , soît des tra-** 
vaux , soit des habitudes » soit des cli- 
mats , 

▲lors nU espace de terrain de plus 
en plus resserré , pourra produire une 

niasse de denrées d'une plus grande uti- 
lité ou d' une valeur plus haute ; des 
jouissances plus étendues poinrront être 
obtenues avec une ' moin4^ oMsomma-^ 
tlon ; le même produit de l'industrie ré- 
pondra à une moindre destruction de pro- 
ductions premières , ou deviendra d* un 
usage plus durable . L* on saura ^choisir , 
pour chaque soi» produâioos qui sons 
relatives à plus de besoins entre les produ- 
Aions qui peuvent satisfaire au besoin 
d* un même genre , celles qui satisfont 
.«ne plus grande muasse , e|i exigeant 
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moins de travail &c moins de coiitom-*f 
matioa réelle • Ainsi » sans aucun sacri-; 
fice , léé moyens dé conservation , t éoo-^t 
nomie dans la consommation, suivront les' 

progrès de Y art de reproduire les divei^ 
ses substances, de les préparer! d en fabri-^ ^ 
quer les produits . 

Ainsi, mon«««euIement le même espa- 
ce de terrain pourra nourrir plus d^in- 
dividus ; mais chacun d' eux, inoins pé- 
niblement occupé, le sera d'une manière 
plus produdive» & pourra mieux sati»faire 
à ses besoin^ . 

Mais dans ces progrès de l'industrie 
£c du bien-être, dont il résulte une pror 
portion plus avantageuse entre les faculr 
tés de Thomme , & ses besoins; chaque 
génération , soit par ces progrès , soit par 
la conservation des produits d' une indu- 
strie antérieure, est appelée à des jouis^ 
•anc«B plus étendues, 8c dès-lors, par une 
suite de la constitution physique de Ve» 
spèce humaine, à un accroissement dans 
le nombre des individus ; alors , ne doit-il 
pas arriver un te^me où ces lois , égale- 
ment nécessaires » viendroient à se centra* 
rier ? où 1* augmentation du nombre des 
Hommes surpassant celle de leurs mo- 
yens, il en résuit eroit nécessairement 
sÎAen ane diminasioni continue de bien- 
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ctrc &c de population, une marclie vrai- 
ment rétrograde , du moins une sorte 
d'oscilation entre ie bien &c le mal? Cette 
Obcilation dans les sociétés arrivées, à ce 
H&rme , ne seroit-elle pas une cause ton- 
jours subsistante de niisères en quelcjuc 
sorte périodiques? Ne marque roi t-elle pas 
la limite où toute amélioration devien- 
droit impossible, & à la perfeélibilité de 
r espère humaine, le terme qu' elle at» 
teindroit dans F immensité des siècles , 
aaus pouvoir jamais le passer ? 

il n est personne qui jie voie sana 
doute combien ce temps est éloigné de 
nous ; mais devons-nous y parvenir un 
jour? 11 est également impossible de iiro* 
noncer pour ou contre la réalité future 
d' un événement , qui ne se réaliseroit 
qu* à une époque on X espèce humaine 
auroit nécessairement acquis des lumiè- 
,xes dont nous pouvons à peine nous fai- 
Te une idée • £t qui , en effet » oseroit 
deviner ce que X art de convertir les 
élémens en substances propres à notre 
usage doit devenir un jour ? 

Mais en supposant que ce terme dut 
jBrriyer , il n'en jrésulteroit rien d' effra^ 
yant , ni pour le bonheur de X. espèce 
humaine , ni pour sa pcrfeflibilité indé- 
finie \ si on suppose qu avant ce tempa 
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temps les progrès de la raison aycnt mar- 
ché de p^ir avec ceux des scieaces 8c des 
arC8> que les ridicules préjugés de la su* 
perstitiou , ayeht cessé de répandre sur 
' ia morale, une austérité qui la corrompt 
& la dégrade au lieu de V épurer Se de 
r éleyer; les hoinuies sauront alors que, 
ils ont des abligations- à 1* égard des 

jêtres qui ne sont pas encore , elles ne 
consistent pas à leur donner rexistciice, 

• mais le boalieur; elles eut pour objet le 
bien-être général de espèce huntaine 
ou de la société dans laquelle ils vivent » 
de la famille à laquelle ils sont attachés; 
& non la puérile idée de charj^er la terre 
d' êtres inutiles & malheureux. Il pour- 
roit donc y* avoir n^e limite à la masse 
possible dès subsistances , êc' par consé- 
quent à la plus grande population possi- 
ble, sans qu' il en résultat cette destru- 
ô.ïon prématurée, si contraire à la nature 
ëc à la prospérité sociale d*uhe paiftie des 
êtres qui ont reçu la vie . 

Comme la découverte , ou plutôt Ta- 

jialyse exadle des premiers principes de 
la métaphysique, de la morale, de la pd« 
litique , est encore récente , 8c qu* elle 
avoit été précédée de la' connoissànce 
d'un grand nombre de vérités du détail, 

le préjugé quelies ont atteint par-là, leur 
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dernière limite s' est facilement établie , 
on a ^upposé quil ny avoit rien à fair.6 
parce qa il ne restok plus à détruire 
d'erreurs grossières, fie d^ yérités fondai 
mentales à établir . 

Mai» il est aisé .de voir, combien 
l'analyse des facultés intelleâuelles 
morales de riionune est encore imparfaite; 
combien la connoissance . de b^s devoirs; 
qui supposent celle de Tinfluence de se» 
aâions sur le bien-être de ses semblables», 
sur la société dont il est membre, peut 
•'étendre encore par une observation plus 
fixe, plus approfondie, plus précise de 
cette influence; combien il reste de que* 
ations à résourdre, de rapports sqciaux 
m escaminer, pour connoitre avec ezaâi->/ 
cûde rétendue des àroits individnek de 
Thomme, êc de ceux que l'état social don-^ 
ne à tous à Tégard de chacun. A-t-oa 
même jusqu'ici, avec quelque précision, 
posé lés limites de ces droits, soit eotre 
les diverses sociétés, soit de ces sociétés 
sur leurs membres , dans les troubles qui 
divisent chacune, d'elles, soit enân ceux 
des individus, des réunions spcmtanées, 
dans le cas d'une formation libre & pri- 
mitive , ou d'une séparation devenue né* 
cessaire? \ 

Si on pass^ maintenant^à la théoxit 
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qâi doit diriger rappl^cation de ces pria* 
cipes, & servir de base à Fart sMiAl, ne 
Voit-on pas la nécessité d'atteindre à une 
précision , dont ces vérités premières ne 
peuvent être susceptiiiles dans leur gé- 
néralité absolue? Soinmes-no\is parve- 
nus au point de donner pour base 'à tou- 
tes les dispositions des lois , ou la justice 
ou une utilité prouvée &. reconnue, ôc 
non les vues vagues, incertaines, arbi- 
traires, de prétendus avàntages politi- 
ques ? Avons-nous fixé des règles préisise» 
pour choisir, avec assurance, entre le 
nombre presque infini des combinaisons 
possibles, où les principes généraux de 
Fégalité 6c des droits naturels seroiént 
respeélés, celles qui assurent davantage 
la conservation de ces droits, laissent à 
leur exercice , à leur jouissance une plus 
grande étendue, assurent davantage lè 
repos, le bien-être det individu! , la'AiP'* 
ce, la paix, la prospérité des nations. 

L'application du calcul des combi- 
naisons À des probabilités ,/ à ces mêmes 
eciences, promet des progrèi d'antaiit plus 
importans, qu'elle est 'à la fois le «enl 
moyen de donner à leurs résuit at's une 
précision presqi^ mathématique, &c d'eiï 
apprécier le d4^ré de cettitude ôtf dé 
wnisemblâaaTw tel fait! sttr tef^itels céa 
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cééultats sont appuyé» peiivej^ biea, sàM 
calcul Sâ d'après U aeale observation t 
iC0i»«litire quelquefois à xles vérités géné« 
raies ; apprendre si l'effet produit par une 
telle cause a été favorable ouxoatraire; 
mais si ees faits nom pu être i^icone* 
ptés ni pesés ; si ces effets n ont pu être 
soumis à une mesure exaâe , alors on ne 
pourra connoître celle du bien ou du 
mal. qui résulte de cette cause si 1 un 
Sl rantre se compensent avec quelque ég»* 
2né\ si la différence n'est pas très-grande» 
on ne pourra même prononcer, avec quel- 
que certitude, de quel côté penche la 
])«lanee. Sans Tapplication du calcul, sour 
veut il seroit impetsibte de-ch^isir t avee 
quelque sûreté, déux oombiaaisons for^ 
mées pour obtenir le même but, lorsque 
les avantages quelles piésentent ne frap- 
pent point pan UM dispropowcNS évi- 
dipie. J^Ot BÊnt^'4ùfi mhn» «eooura» ces 
sciencee resteroient toujours grossières 8( 
bornées, faute d'instrumens assez finis 
pour y saisir la vérité ffigkive, de m^ 
chines asaec sâilp pour aAteinAre la p)ro> 
fondeur de la mhie> #à se «adiMt une 
partie de leurs rlcliesses^- 

Cependant cette application, malgré 
Ifs effoïts heureux de ^elques' géomè- 
fpTiPSj n'en lèll eâc^e po|{r aisai dire qtt*à 
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men premiers élémens , Se dit doit ouvrit 
aux généraûoBit tnivautos ^ une source 
de lumières vraimeut inépuisable , oos^ 

me la science même du cak ni , com^ 
me le nombre des combinaisons > des 
rapport» & des faits que V on peut y 
soumettre» • 

11 est un autre progrès de ces scien- 
ces non moins important; c'est le perfe- 
âionnement de leur langue^ si Yague en* 
core 8c si obscure. Or c est à ce perfe» 
âionnement qu'elles peuvent devoir V a* 
vantage, de devenir "véritablement popu- 
laires , même dans leurs premiers éié>- 
mens . Le génie trionipbe de ces ineza-« 
âitttdes des langues scientifiques comme 
des antres obstacles; il reconnoit la Té« 
rite malgré ce masque étranger qui la 
cache ou qui la déguise; mais celui qui 
ne peut donner à son instruAion qu'un 
petit nombre d' instan» , poarra«t-il ao- 
quérir, conserver ces notions les plus sim- 
ples , si elles sont déligurées par un lan- 
gage inexaâ ? Moins il peut rassembler 
& combiner d* idées > plus il a besoin 
qu* elles séienl jastes', qu' 'elles soient 
préciçcs: il ne peut trouver dans sa pro- 
pre intelligence , un système de vérités 
qui le défendent contre Terreur , &c son 

esprit qu' il n' a ni fortifié » ni rafinf 



par un long. exercice» ne peu,t'tei|^ Içs 
faibles laeurs qui s ^Q^appent, ii^ f ray^ts 
les obscurités, les équivqquçç d'u^e langue 
imjirarfaite ôc vicieuse. 

hommes ne pourronl . s' . éclairer 
/Ktm la nature ù^M, «déveUippemeiit; 4e 
leurs sentiniens moraux,' sur les princi- 
pes de la morale, sur les motifb naturels 
d' y couXbrmer leurs avions, w Iça ior* 
tétèt^^ soijt comme Àadiyidua , soit coo^ 
me membres d* une Société , sans faire 
aussi, dans la morale pratique des pro- 
grès non moins réels que ceu^ de lu fijcicn- 
ce même. L* intérêt maJL-emeudu u*e8t-tl 
pas la cause la plus fréquente des aâions 
contraires au bien général ? La violence 
des passions n esC's-eljle pas souvent Tç^'- 
fet d'habitudes» auxquelles c^u oe s'aban- 
donne que par -un faux cakul > ou de 
l'ignorance des moyens de résister à leurs 
p];emiers mouvemens, de les adoucir» d'en 
détourner» den diriger raâion., 

L* kabitade de réfléchira sur sa pro- 
pre conduite, d'interrojyer Se d'écouter sur 
elle sa. raison sa conscience>, celle des^ 
•entimeas don^ qui confondent potre 
Ironheur avec celui des autres, ne sontp- 
elles pas une suite nécessaire de Y étude 
de la morale bien dirigée; d\une: plua 
Swufe éigaiité dansies conditions du pa- 
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Ctc social? Cette conscience de sk dignité 
qui iappar tient à rhomme libre, une édu* \^ 
cation fondée sur une connaissance âp* 
profondie de notre constitution morâte , \ 
ne doivent-elles pas rendre communs à »- 
presque tous les hommes , ces principes 
d* une justice rigoureuse in pùre , ces ; 
mon veincns habituels d'tme bienveillance 
laétive, éclairée , d' une sensibilité déli- • 
catc &. généreuse, dont la nature a pla- 
cé le germe dans tous les cœurs , 6c qui 
A* attendent pour y développer que la 
douée- influence des lumières 8c de la li- 
berté ? De même que les sciences mathé-i 
matiques & physiques servent à perre- \ 
âionner les arta employés pour nos be- 
soins les plus simples, n^ est-il* pas éga- 
lement dans l'ordre nécessaire de la na- 
ture, que les progrès des sciences mora* * 
les fie politiques exercent la mÀme aâion, 
sur lès motifs qui dirigent nos ffentimént 
& nos adions, . » 

Le perfedionnement des lois , des 
institutions publiquès, suite des progrés 
de ces sciences , n* a-t4} puint pour ef« ; 
fet de rapprocher, d' identifier l'intérêt 
commun de chaque homme, avec l' inté- ? 
^ rét commun de tous ? Le but de. V art i 
social n^èst-il pas de détruire tette opposi- 
tion apparente ? & le pays dont la cou- 
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etîtntion' ftc let lotè m evàfotmtront Im 
plus cxadement au vœu de la raigoga 8c 
de la nature , n' cic-ii pas oclui ou U 
verta t^ra plus factlo » où ks tentatîoM 
èe «'en éearter terqne ks plut rara & le# 
plus foibles ? 

Quelle est V habitude vicieuse, Tu» 
tage contraire à la bonaa^foi > quel esc 
ttkéme le crime , dçnt on. ne. puisse mon** 
trcr r origine, la cause prémîère, dans 
la législation, dans les institutions, dans 
les préjugés du pays où ï on observe cet 
usage, cette habitude, où ce crime s'est 
commis ? 

Enfin le bien-^tre qui suit les pro- 
grés que font les arts utiles, en s' appu- 
yant sur une saine théorie » ou ceux 
d*une législation iuste» qui se fonde ?ur 
les vérifés des sciences politiques, ne di- 
epose-t-il pas les hommes à ï humanité « 
à la bienfaisance, à la justice ? 

Toutes ces observations enfin qmÊt 
ttdtté prôposMM de développer dan# 
r*buvrag^ même , ne prouvent-elles pas 
que la bonté morale de T homme, résul- 
tat nécessaire de son organisation » est , 
cbmme toutes les autres fiicultés , snacep* 
t(ble d*' un peiféâiomiement indéfini > Se 
qfue la nature lie, par une chaîne indis- 

•olubl^ la véritét le txoaheur. & la vertu? 
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main les plus importans pour le bonheur 
général , nou» devons compter Y entier» 
de«traâion dcs^ préjugé», qui ont établi, 
entre les ^ deux texc» > une inégalité, dm 
droits funeste à celui même qii' elle fa- 
vorise. On cherclieroit en vain des mo- 
tifs de. la justiiier , par les diâerences 
fàe leur organisation physique, par ceU« 
qu'on Tondroit trouver dans la force de 
leur intelligence ^ dans leur sensibilité 
morale . Cette inégalité n' a eu d* autre 
origine quç ï abus de la force, &l c est 
vainement qu*on a essayé depuis. de Tex^ 
Cttser par des sophismes. / 

Nous montrerons combien'^la destru- 
ction des usages autorisés par ce préju- 
gé, des lois qu'il a di<5iées, peut contri* 
bner à augmenter le bonheur des famil<ii. 
ies , à rendre communes les vertus da4 
mestiques, premier fondement de toutes^ 
les autres ; à. favoriser les progrès de. 
Iinstruâion, & sur-tout à la rendre vrai*! 
m^nt générale; soit parce qu' on^l'éten- 
droit aux deux sexes avec plus d' égali- 
lité, soit parce qu' ell^ ne peut devenir 
générale , même pour les hommes , sanS; 
le concours des mèxes de^miUepCetliom* 
mage trop urdif, rwdu enfin à Téquité» 
êKi an boa sens , . w ta;:iroÂt-il pas uue 
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tes &c de crimes, en faUant diaparoitra 
nue opposition si dangereuse , entre le 
penchant naturel le plus vif, le plus dif- 
ficile, à réprimer, &. les deroirs de l'hom** 
me , on lea intérèta de 4a société ? N€ . 
produiroit-il pas enfin ce qui n a jamais 
été jusqu'ici qu'une chimère; des nioeuis 
nationales, doucea ik pure», forioé^s, noa 
de privationt orgneillensea , d* apparen- 
ces hypocrites, de réserves imposées par 
la crainte de la houte ou les terreurs re- 
ligieuses, mais d'habitudes librement con-* 
traâée», inspirées parla natnre, avonéet 
par la raison? 

Les peuples plus éclairés, se ressai-» 
sissant du .droit de disposer eux-mêmes 
de leur . Mng & de leurs richesses , ap- 
prendront pen-irpen à regarder la gner*^ 
re comme le fléan le plus fnnestey.com'p 
me le plus grand des crimes. On verra 
disparoitre celles où les usurpateurs de 
la aonverainet^ des. nations les entrai-* 
noient , pour, de prétendus droits héré-» 
ditair^-^s . • 

. Les peuples ^auront qu' ils ne peu- 
vent devenir conque r ans sans perdre le,ur 
liberté; que des confédérations perpétuel* 
les sont le senl moyen de maintenir lenr 
indépendance; qu'ils doivent chercher la 
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•ôrcté non hk pmmailc^. Peu-à-peu lei 
préjugés commerciaux se dissiperont; un* 
foBX intérêt mercantile perdra 1' afifreux 
pôtiTQir d'ensanglanter la terre,& dé ruiner 
les nations sons prétexte de les enrichir. 
Comme les peuples se rapprochéroiit en- 
fin clans les principes de la politique bi 
de la morale y comme chacun deux; pour 
son propre avantage, appellera les -étran« 
gers à un partage plus égal des* biens ' 
qu*il doit à la nature ou à son industrie, 
toutes ces causes qui produisent^ euveui-^ 
ment , perpétuent les haineiî nationales , 
s^* évanouiront pen-à-peu» elle^ ne four-: 
niront plus à la fureur belliqueuse, ni 
aliment , ni prétexté . 

Des institutions , mieux combinées 
que ces projeté de pane perpétuelle, qui 
ont ofccnpé lè loisir ftc consolé Pame de quel* 
ques philosophes accéléreront les progrès 
de cette fraternité des nations; &c les guer- 
res entre les peuples , comme les assassin* 
nàt» , -seront au nombre de cea atrocit'éa 
extraordinaires qui humilient &t révol- 
tent la nature , qui impriment un long; 
opprobre sur le pays , jsur le siècle dont 
les annaleé en out éjfcé soruillées. . 

En parlant dés beaujc arts dans kt 
Grèce, en Italie, en France, nous avons J 

observé déjà, qu il fallcit distinguer daas| 

( 
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Iclirs prodaâionft^ ce qui appattetfokréel« 

lemeut au progrès de T art , &c ce qui 
n étoit du au talent de ï artiscip « ^ 
Nous indiquerons ici les progrès què nonis 
poavons attendre encore, soit dè ceux de 
la pliilosopii e &. des sciences , soit des 
observations plus nombreuses , plus ap- 
profondies, sur l'objet, sur les effets, sur 
les moyens dé ces mêmes arts^eoit en^n 
de la destruélion des préjugés ^nienoat 
resserré la sphère , qui les retiennent 
encore sous ce joug de T autorité, que 
les sciences 6c la philosophie oiqt btisé ; 
Nou8 examinerons si, pomme on Tat enif 
ces moyens doivent s épuiser, parce que 
les beautés les plus sublimes ou les plus 
touchantes ayant été saisies , les sujets 
' les pins henrenx ayant été traités, les cemr 
binaisons les pins simples 8c les plus' £rar 
pantes ayant été employées , les caradè- 
res les plus fortement prononcés, les plus 
généraux , ayant été tracés, les traits, 
les pins énergiques passions, lenrs ex]Mpet* 
sions les plus naturelles ou les plus 
vraies , les vérités les plus imposantes , 
les images les plus brillantes ayant été 
mises en omvi^e , .les arts sont condam- 
nés , quelque "fécondité tjn* on suppose 
dans leurs moyens, à Téternelle monoto- 
lûe de r imitation des premiers modèles^ 
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K<|tti feront ,volr qiie ctttt ^ opiniaa 
WL est qa'un préjugé» né de T habitude 

cpi' ont les littérateurs ëc les artistes, de 
juger les hommes , au lieu de jouir d js 
ouvrages ; que si i on doit perdre de cq 
plaisir r^échi t prodait par la comparai'? 
•on des produâîonn des diiFérens siècles 
ou des divers pays , par V admiration 
. qu' excitent les efforts ou Jes succès d^\ 
• ^énie» cependant les jouissances que don? 
nent ces produâions » considérées en el* 
les-mémes, &c dépendant <k leur perfe-r 
dion réele doivent être aussi vives > 
qnand même celui à qui ou les doit, au** 
roit eu^ moins de mérite à s* élever jus-^ 
qn*à cette perfeAion. A mesure que ces 
produflions , vraiment dignes d*étre con^ 
servées , se multiplieront , deviendront 
plus parfaites 9 chaque génération exer^v 
cera sa curiosité , so.n admiration , sur 
celles qui méritent la préférence; tandis 
qu' insensiblement les autres tomberont 
dans r oubli ; &. ces jouissances , dues à 
ces beantés plus simples» plus frappantes^ 
qui ont été saisies les premières » n* en 
existeront pas moins pour les générations? 
nouvelles, quand elles ne dcvrolent les 
trouver que dans des productions plun 
modernes. 

Les progrès 4es scif^eeia Hsuent Jet 

fl ' * 

/ 
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j progrè* de ï art lAstiaker qui «enx-i* 
( mêmes accélèrent ^araiteoeux desteien*** 

ces ; &. cette inAnence réciproque , dont 
r adion se renouvelle sans cesse , doit 
être placée au nMibte des causes les plus 
' aâWesy les plus puissantes du perfeâion* 
nement de Tespèee hunaiBe. Aujourd'hui» 
un jeune homme, au sortir de nos cro-* 
les , sait en mathématiques » au-delà de 
ce que Newton avoit apjuris par de- pro- 
fondes études, ou: découvert par son gè« 
nie; il sait manier ¥ instrument du cal- 
cul avec une facilité alors inconnue. La 
sneme observation peut s* appliquer à 
toutes les sciences , cependant avec qn^« 
que inégalité • A mesure que chacune 
d' elles s' agrandit , les moyens 'de res- 
serrer dans un plus petit espace , les 
preuTcs ci*un plus gra nd nombre do vérités^ 
& d^ en faciliter V intelligenee»-^ per*.' 
feâionneront également . Ainsi , non sea« 
lement , malgré les nouveaux progrès des 
sciences» les hommes d'un génie égalise 
retrouvenè à H même époque de leur 
Yie , au niveau de T-état aâoel de la 
science ; mais pour chaque génération ; 
ce qu* avec une même force de tète , - 
une même attem;ienf ois peut apprendre 
dans la même espace de temps» s'aceroi« 
ua.aiéqss%airf»entr..^U portion éÛmen- 
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«aire d« ellaqfae temce» eelle à laquelle 

ton» le§ hommes peuvent atteindre , de* 

venant de plus en plu« étendue, renfer- 
mera d' une manière plu» complète ce 
qa il p6iit être nécessaire à cbiaeaii de 
•avoir , pour te -diriger dans la vie com- 
mune , pour exercer sa raison avec une 
entière indépendance . 

^ JDans les sciences politiques y U est 
VLXL «nrdre de. la vérité qui , sur-tout ches; 
les peuples libres , ( c* est*à-dire dans 
quelques générations chez tous les peu- 
ples , ) ne peuvent être utiles, que lors- 
ipC elles sont généralement connues 8c 
avouées * Ainsi , V influence du progrès 
de ces sciences sur la' liberté, sur la pro* 
spérité des nations , doivent en quelque 
sorte se mesurer » sur le nombre de ces 
vérités > qui , par ï effet d' uine in^tru- 
&ion élémensaim, deviennënt isonununes 
à tous les esprits ; ainsi , les progrés 
toujours croissans de cette iustrudion | 
élémentaire > liés eus-mèmes aux pro-> l 
grès - nécessaire de ees seiencses» nous ré> 1 
porident d'une amélioration dans les de* f 
stinées de Y espèce humaine , qui peut* ? 
être regardée comme indéfinie, puisqu'el- j 
le n^a aamtres limites qw edles de eeé f 
progrès mêmes» « 

• " Il nous reste maintenant à parler de 
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4etix mojetis '^énéfftttx, qui .doltént itlA 

fluer à la fois, &c sur le perfeélionnemenfc 
4e r art d' instruire, &c sur celui des 
«tiences ; T nu eet V emploi plus ét^adtt 
a mùkns ' impiorfait de ce qvC om peut ap- 
peler le» ntéthodie* * teehfilqiiefi ; Y au- 
tre , r institutiuu à\ Une langue u^v^ 
Terselie . ' 

)' entends par méthodes techniqtiéi 
F art de i^nnir un grand nombre d^ ob^ 
jets sous une disposition systématique, 
qui permette d*eu voir d'un coup-d'œil 
les rapports, d^ en saisir rapidement les 
combinaiaonSy dWfbhiierplaa'£EH;ilesienè 
de nouvelles • 

Nous développerons les principes ^ 
nous ferons sentir ï utilité de cet art » 
qui est encere dans son enfance, -tu qui 
peut , en se perfedionnant » offrir » soit 
r avantage 4e rassembler dans le petit 
espace d' un tableau, ce qu'il «eroit sou- 
vent difficile de faire entendre aussi promp* 
nment , aussi bien » dans un livre très- 
étèndd; soit le moyen plus préeieux en- 
core , de présenter les faits isolés, dans 
la ' disposition la plus propre à en dé- 
dtiire des .résultats généraux. Nms ex** 
ffoserons- edmipeMj à V aide d* itn petit 
nombre de ces tableaux, dontril- seroit 
facile d' apjprendce ï usage > les hoounes 
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• ^mi A* M$ pu • élever ^mn im^easu 
4« riiutraâioii la pltu élémeataire, pour 

se rendre propres les connoissatices de 
détails utiles dans la vie commune, pour-^ 
twoLt le» mrogiyer à voWaté lor|M{u ili^ 
ea. épffoamrpnt le besoin; eomment eu^ 
fin TnsAge de ces méme^ mét]»odes, peut 
faciliter ï iiistrudion élémentaire dans 
tali^,>ies genres » oh çejtte inâtrudioa se 
fonde^ soit fur un .ordce. systématique d^ 
vérité 9 soit sar me suite d* obs^vation^ 
#a de faits* 

Une langue universelle est celle qui 
exprime ,par des signes » soit des objets 
réels, toit ceé coUeâions biejn détermi-* 
nées qui , composées d* idées simples 8c 
générales, se trouvent les mêmes, ou peu-» 
vent se former également dans 1* enten- 
4emeat«4^ tous les hommes » soit enfia 
les rapports généraux entre -ces idées, lef 
opérations de T esprit humain, celles qui 
sont propres à chaque soi ncce , ou les 
procédés jdes arts. Ainsi, les hommes qui 
çonnoitroieat ces signes, la méthode de 
les combiner. Se lei^ lois de leur formai 
'tion, entendroient ce qui est écrit dane 
cette langue, &c Vexprimeroicnt avec une 
égale façilité .dans la lan^e comoiuae.dil 
leur p*y> • • • .» 

. . ^Ôa v^it qne cette rU|i£^. pomaroil 
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être employée pMr estpbsey/ où' la thëo« 
tie d* «ae seience , cra leé ' règles^ d*' un 

art; pour remire compte d'une expérien- 
ce ou d' une observation nouvelle ; «ie 
y invention d*ttii procédé « de la décou- 
verte , toit d'une Térité,-8oit d^ufie mé- 
thode ; que comme Y algèbre, lorsquMle 
•eroit obligée de se servir de signes iHm« 
veaax , ceux qui seroient déjà coBkms , 
doniieroient les inoyeng d* en expliciter 
la valeur. 

Une telle langue n a pas V incon-» 
dénient d' un idiome scientiiicfue, difié*» 
veut du langage coinâinn . Noui amona 
observé déjà que V usage de cet idiome, 
partageroit nécessairement les sociétés en 
denx claifles' inégale* entre elles, T une 
composée des hommes (jni cotinoiMint ce 
langage , auroient la clef de toutes les 
sciences; r autre de ceux qui, n ayant 
pn r apprendre , se troaveroient dans 
1* impOssil^ilîté presque absolu d' Acquêt 
rir des lumières . Ici , au-contraire , la 
langue universelle s y apprendroit avec 
la science nièffle-/connne celle de ï algè^ 
bre ; on conn^troit lé signe eli même temps 
que r objet, Y idée, Y opération qu' il 
désigné. Celui qui ayant appris les.élé- 
snena d*nne sesencet Tondroit y pénétrer 
plus aTsat'» tretfvefnit' dans lés livres , 
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noâr-seul^n^ let'^vémos peut en^ 

tendre, à V aide des signes dont il cou- 
UQÏt déjà la valeur , mais V e^plicatioi^ 
des nouveaux sis: ne» .doa(> on a besoia 

Km-- 

pour, «' élever à 4' autw véritég.; 

Nous naontreirofis que la formation 
d' une telle langue , si elle se borne k 
jçxpjriaier des propositions simple» » pré»- 
cise», comme celles qui fi^metic I0 systè- 
me d' uii€ scieiice , oa de La pratique 
d*un art, ne «eroit rien moins qu^une idée 
çhimérique , que V exécution même ea 
«eroit dé)è facile pour un grand iiombre 
d* objets; que Tobstacle le plu» réel qui 
r empéclieroit de V étendre à d* autres , 
»exoit la nécessité un peu humiliante de 
recotinoîtro^ ccvnbien peii:Boû» avons. -d- io- 
dées précises*, de notions bien détermi^ 
nées, bien convenues entre les esprits. 

Nous indiquerons comn^cnt , se per^ 
fe^ionnant sans cesse » ack{uérant cluu|U€( 
jour plus .d'étendue, elle serviroit à port* 
ter sur tous les objets qu' embrasse Tin- 
telUgence humaine , une rigueur » une 
précision qui rendiHoit la eonmotMame d( 
ia vérité .facile^ 8c T erreur prescfue -in»- 
possible. Alors la marche de chaque scienc e 
auxoit la sûreté de celle des math^émati- 
ques, £^ le» pr^|>o»itionetqui e«i- ferment 
le; »ystéi|iè, tojnie la certitude^ géométr» 
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pluÉ «aiiid , une manière de vivre qnî 
développeroit let forces par Y exercice » 

Sans les détruire par des excès; qu enlîn, 
la destruction des deux causes les plus 
aâives de dégradation » la miaère &c la 
trop grande richesse, ne doivent prolon* 
ger , pour les hommes , la dur^^e de la 
\ie commune, leur assurer une santé plus 
constante» une constitution plus robuste. 
On sent qne les progrès de la médecine 
préservatrice , devenus pins ei&^'aces par 
ceux de la raison &c de V ordre sorial , 
doivent faire disparaître à la longue les 
maladies transmissibles ou contagieuses » 
Se ces maladies générales , qui doivent 
leur origine au climat, aux alimens, à la 
nature des travaux. Il ne seroit pas dii- 
hcile de prouver que cette espérance doit 
•* étendre à presque toutes les autres 
maladies , dont il est vraisemblable que 
l'on saura toujours reconnoître les causes 
éloignées. Seroit-il absurde, maintenant» 
de supposer qne ce perfeâionnement de 
Tespèce humaine, doit être regardé com-' 
me susceptible d un progrès indéfini, qu'il 
doit arriver un temps où la mort ne se- 
j^oit plus qpe Teffet, ou d*accidens extraor^ 
din aires 9 ou de la destruction de plus en 
plus lente des forces vitales , &c qu'enfin ' 

la durée dé ï intercale moyen, entre la 
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iiaUsance & cette destraâlon , n' a eUe-t 
même aucun terme assignable? Sans, doute 
' rhomme ne deviendra pas immortel, mais 

la distance entre le moment où il com- 
meuce à vivre » ï époque commune où 
naturellement sans maladie, sans accident, 
il éprouve la dîAculifé -d* être, nq peut** 
elle s' accroître sans cesse? Comme nous 
parlons ici d'un progrès susceptible d'être 
représenté avec précision, par des quan- 
tités numériques ou par des lignes» c*est 
le moment où il convient de développer 
les deux sens dont le mot indéfini est suf 
sceptible . 

En eiFet, cette durée moyennode la 
vie» qui doit augmenter sans cesse, à 
mesure que nous enfonçons dans V avenir 
peut recevoir des accroissemens, suivant 
une loi telle, qu elle approche continuel» 
lement d* une étendue illimitée, sans poti« 
▼oir r atteindre jamais; on bien suivant 
une loi telle, que cette même durée puis- 
N se acquérir , dans Y immensité des siè- 

cles , une étendue plus grande , qu* une 
quantité déterminée quelconque qui lui 
auroit été assignée pour limite. Daàs ce 
dernier cas, les accroissemens sont réel- 
lement indéfinis dans le sens le plus ab- 
solu , puisqu^l nexiste pas de bornes en^ 
deçà de laquelle ils doivent s'arrêter. 
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Dans le premier , ils le sent encore par 

rapport à nous , si nous ne pouvons lixer 
ee terme , qu'ils ne peuvent; japiais at<-* 
tendre» dont ils doivent ton jours 8*ap* 
procher ; sur-tout , si connoisssnt seule- 
ment qu' ils ne doivent point s' arrêter, 
nous ignorons même dans lequel de ces 
deux sens» le terme d' indéfini leur doit 
être appliqué, & tel est précisément le 
terme de nos connoissances aâuelles, sur 
la perfectibilité de Y espèce humaine, tel 
est le sens dans lequel nous pouvons lapr 
peler indéfinie. 

Ainsi, dans 1* exemple que Ton coq* 
.sidère ici, nous devons croire que cette 
durée moyenne de la vie humaine , doit 
croître sans cesse, si des révolutions pkj-^ 
sîqnes ne s' y opposent^ pas ; mais nous 
Ignorons quel est lé ferme qu'elle ne doit 
jamais passer; nous ignorons même si les 
loi* générales de la nature, en ont déîermi- 
né, au-delà du quel elle ne puisse s étendre. 

Mais les facukés physiques, la forcc^ 
l'adresse , la finesse des sens , ne sont et 
les pas au nombre de ces qualités , dont 
le pierfeCtionuement individuel peut se 
transmettre ? L* ob^rvation des diversea 
i;aces d* animatix domestiques doit nous 
porter à le croire, 8c nous pourrons les 
confirmer par des observations dire(^es 
faites sur T espèce liumain^* 2 a 
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£nfin, peut-on étendre ces mêmes espè^ 
nftces juscpiCB sur le» facultés intelleâuel* 
les morales ? Et nos parens, q^i nous* 
transmettent les avantages ou les vices de 
leur conformation , de qui nous tenons p 
& les traits distindifs de la figure, & les 
^ dispositions à certaines afieâions physi- 
ques, ne peuvent-ils pas nous transmettre 
aussi cette partie de V organisation pliy-* 
si^e» d'où dépendent ï intelligence, la 
force t)e tête, 1' énergie de 1' ame ou la 
sensibilité morale? N est il pas vraisem- 
blable que Téducatiout en perfedlionnant 
ceè «jualités, inftue snr cette même orga— 
Bisation , la modifie -Se la perfeâioniie ? 
L* analogie , V analise du développement 
des facultés humaines» 6c même quelques 
faits semblent prottYor la réalité de ces 
conjeAures, qui reeuleroient encore les 
limites de nos espérances . 

Telles sont les qi^estions dont Vexar 
men doit terminer cette dernière époque, 
te combien ce tableau de Tespèce humai- 
ne, affranchie de toutes ses chaînes, son- 
straite à Tempire du hasard , comme à 
celni des ennemis de ses progrès » Se mar- 
chant d*nn pas ferme 8c «Àr dans la rôvte de 
la vérité, de la vertu ê<. du bonheur, pré- 
sente au philosophe, U4 spedacle qui le 

console deserreurs» des crimet^ des imyÊr 
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wtittê Sont la tem etf encore touillée» 
& dont il est toaTent la Tiâime ? G* est 

dans la contemplation de ce tableau qu'il 
reçoit le prix de ses efforts pour les prp-^ 
grés de la raison » ponr la défense de la 
liberté. Il ose alors les lier à la chaîna 
éternelle des destinées humaine^; c'est là 
qu il trouve la vraie récompense de la 
vertu, le plaisir d'avoir fait un bien darf» 
ble I que la fatalité ne détruira plut par 
une compensation funeste , en 'ramenant 
les préjugés ôc l'esclavage. Cette contem- 
plation est pour lui un asile, où le |^ouç . 
Tenir de ses persécuteurs ne peut le pour^ 
suivre ; où vivant par iB, pensée avea 
r homme rétabli dans les droits comme 
dans la dignité de sa nature, il oublie 
celui que Tavidité » la crainte ou Tenvie 
tourmentent & corrompent ;<:^est-là quil 
existe yéritablement avee ses semblables» 
dans un élisée que sa raison a su se 
créer, 8c que son amour pour Thum^juite 
embellit des plus pores jouissances . 
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